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ij DISCOFRS PRÉLIlflNAIRl. 

conde fut radminislration civile et mili- 
taire des Empereurs , après la conquête ter» 
minée par Jules César ; enfin , le Christia- 
nisme acheva de répandre de plus en plus 
Tusage du latin dans nos provinces. 

Cependant il ne faut pas croire que le 
.peuple vaincu cessa par là-méme de parler 
le celtique , sa langue primitive. 11 faut des 
siècles pour enlever à une nation sa langue . 
maternelle ; mais , quoique l'histoire atteste 
cette vérité , les auteurs qui ont écrit sur 
notre ancienne littérature Font entièrement 
méconnue, et nous allons le démontrer. 

Lorsque la langue latine fut admise dans 
les Gaules y ce fut à la faveur d'un chan- 
gement graduel , et non p^s , comme parais- 
sent le croii'e les Bénédictins , par une in- 
novation suhîte et commandée (i). Gibbon 
veut que la langue de Virgile et de Cicéron 
ait été universellement adoptée dans les 



(i) Ilibt. lilt. de la France. 



tjâttles y maift en y perdant ensuite de sa 
pureté ; et il ajoute que les paysans seak 
conservèrent quelques vestiges de leur idiome 
celtique (i). M« Schlegel n*est pas moins 
tranchant ; il affirme que , lors de l'invasion 
des Barbares , on parlait le latm , et seur 
lement le latin dans les Gaules , jusqu^aus 
bords du Rhin (a). M. Villemain est du même 
avis ; il soutient que dans tout le IV^ siècle 
Tusage de cette langue a subsisté. La noblesse 
surtout l'adopta promptement ^ ditnU ; elle 
oublia presque la langue maternelle. Il excepte 
pourtant quelques coins de viHages , où des 
idiomes locaux y des patois se cachaient (3). 
Enfin y si nous voulons en croire nos écrivains 
modernes , les actes civils y après la conquête 
des Romains y forent tous écrits en latin. 



(i) Hist de la Décadence, etc. 

(2) Observât sur la langue et la lîttérat. provençale, 
p. X08. 

(3) Cours de lîttérat. française : tableau de la littérat. 
du moyen-âge , n®. i. 
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Viîj BÏSCOURS PRELIMINAIRE. 

Dans le siècle suivant , Sulpice Sévère ,* 
évêque de Bourges , dans un de ses dialogues 
sur la vie de St.-Martin , fait répondre à un 
dès interlocuteurs, qui craignait de ne pas 
parler correctement le latin : « Parlez en la-» 
a tin , ou , si vous l'aimez mieux , parlez en 
a celtique ou gaulois , pourvu que vous cé- 
« lébriez St.-Martin. » Ainsi cette dernière 
langue continuait d'être maintenue dans la 
province que nous appelons le Berrjr (i). 

A la même époque du V®. siècle, on trouve 
que les habitans de l'Auvergne parlaient aussi 
le gaulois , mais que la noblesse venait d'adop- 
ter la langue latine. Ecdicius, fils de l'Empe- 
reur Avitus, était né à Clermont; dans une 
lettre que lui adresse Sidoine AppoUînaire , 



mone graeco,' quo omnîs orîens utîtur , proprîam Hn- 
guam eamdem penè habere quam Treviros. 

lÀb. 2. Comment, in epist. ad Galatas , cap. 3. 

(i) Sulp. Sever. dialog. i. parag. ao de vitâ sanctî 
Martini. 



DISCOURS PRlÉLIMINAirE. ix 

Evêque de cette ville (i) , il lui rappelle que 
sa naissance y avait conduit des hommes sa- 
vans dans tous les genres , pour concourir 
à son éducation ; que la noblesse de Cler- 
mont , profitant de leur séJQur, lui devait 
d'avoir abandonné U langue celtique, et qu'eu 
lui procurant les moyens d'apprendre le la- 
tin , et même d'écrire dans cette langue , ît 
-Pavait mise dans l'heureuse impossibilité de 
redevenir barbare. 

Dans un poème latin , écrit au sixième 
siècle , sur la première invasion d'Attila dans 
ks Gaules , et sur les exploits de Valthaire , 
prince d'Aquitaine , combattant contre ce ty- 
ran , on trouve beaucoup de mots gaulois 
latinisés , dont plusieurs sont inintelligibles. 



(i) Tuaeque personae debîtum quod sermonis cel- 

trci squamam depositura nobîlitas, nunc oratorio stylo , 

nunc etiam camsenalibus modis imbiiebatur. lUud in te 

affectum princîpaliter universitatis accendit , qiiod quos 

olim latinos fieri exegeras , barbaros deinceps esse 

vetuistî. 

lÂbr, 3*. epist. 3*. 
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Le Prince étant devenu prisonnier d'Attilaf. 
on lui dit qu'on le reconnaît à son langage 
celtique , et à son talent de plaisanter , que 
la nature a donné à ses compatriotes (i). 

U est dqnc constant que^ pendant les six 
premiers siècles de YèT% vulgaire y on parla 
la langue celtique dans les Gaules. Mais, 
pour développer davantage cette vérité , prou- 
vons que , pendant le même espace de tems , 
et même postérieurement , il y eut une litté- 
rature celtique. 

Posidouius d'Apamée et Diodore de Sicile 
attestent le goût des Gaulois pour la poésie 
et la musique , et ils vantent les talents de 
leurs Bardes dans ces deux arts , bren avant 
l'ère vulgaire (a). 

Les Gaulois y. dit Pomponius Mêla , dans le 

(i) Celtica lingua probat te ex illa gente creatum. 

Cui natura dédit ceteros ludendo prcire. 
De iK AttUœ reg* Hunor. in gallias expedidone , cat" 
men epicum. Lipsiœ ,int^^* 1780. 

(a) PosidoB. ap. Athsen. lib. 6 , p. 84 ; Diod. Sicul. 
lib. S*. 
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I^. siède de notre ère , ont une éloquence 
qui leur est propre , et des Druides qui sont 
leurs philosophes (i). 

Les Bardes , dit Strabon à la même époque^ 
sont le3 poètes des Gaulois ; c'est surtout 
dans la poésie lyrique qu'ils excellent (2). 

Lucain y dans le même siècle , avait cer-^ 
tainement lu et admiré la poésie de ces Bardes^ 
puisqu'il Atteste qu'ils immortalisaient par 
leurs chants les héros dont ils célébraient 
les exploits (3). 

Les Gaulois , dit Elien dans le IIP. siècle f ' 
sont très-habiles dans la composition des poé- 



(i) Habent ( Celtae ) et facundîam suam , Magîstros 

que sapîentiae Druidas. 

Pomp, Mêla Ubr, 3®. 

(a) Horum ( Gallorum ) Bardi hymnos canunt , poe- 

Iseque sunt. 

Strah. Vhr. 4"*. 

(3) Vos quoque qui fortes animas bello que peremptasj; 
Laudibus in longum , vates > dîmittitis «vum , 
Plurima securi fudistis carmina Bardi. 

Lucan , llb, i . 



Xij DISCOURS PRELIMINAIRE. 

sies qu'ils écrivent dans leur langue ; maïs 
reloge des hommes morts avec courage daps 
les combats^ est le sujet ordinaire de leurs 
chants (i). 

Les Bardes , dit Âmmîen Marcellin dans le 
rV®. siècle , chantent en vers héroïques les 
hauts faits des hommes illustres , et ils ac- 
compagnent leurs chants avec la lyre (a). 

A la même époque , l'empereur Julien parle 
de la muse gauloise (3) , et Festus dit que 
dans la Gaule on appelle Bardes les poètes 
qui chantent les belles actions des grands 
hommes (4). 

(i) Celtae in honorem eorum qui fortîter occubue- 
runt 9 candones componunt.... Una eis materia , laudes 
eonun qui fortiter cecidèrunt. 

Mlian , lîb, la et i?>, 

(2) Bardi quidem virorum illustrium facta , heroicis 
composita versibus , cum dulcibus lyrae modulis can- 

titant. 

Amm^ Marcel, libr, i5. 

(3) Julian , epist 29. 

(4) Bardus gallicè cantor appellatur qui virorum 

fortiorum laudes canit. 

FesL Pomp. 
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En vantant , dans le Y^. siècle y la supério- 
rité des ouvrages de Moyse sur ceux des au- 
teurs profanes y le poète Prudence place par- 
mi les derniers les ouvrages des Bardes (i). 

Fortunat , évêque de Poitiers , dans le VI®. 
siècle y assure que de son tems on chantait eii 
langue cdtique ou armoricaine les faits mé- 
morables de rhistoire , et que ces chants 
étairait appelés des lais (leudi) {i). 

D'après ces témoignages , on ne peut dou- 
ter que la langue celtique n'ait été parlée 
et écrite dans les Gaules pendant lés six pre- 
miers siècles de l'ère vulgaire ; les faits rap- 



(i) percurre scrinia primi 

Scriptoris quem non Bardus pater , aut avus augor. 

* AureL Prudentu apotheosis. 

(a) Hos tibi versiculos, dentbarbara carmina Leudos; 
Sic variante tropo , laus sonat una viro.... 
Komamis que lyrâ y plaudat tibi barbaros harpâ ^ 
Graecus achilliacâ , cbrotta britanna canat. 

Fen, Forfun* libr, 7**. , /?. 270% 
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porlé^ par 1» luftoriaK 
rite ioooiitiMCatable. 

Mais, quoique les Cals soient des a nto t ilés f 
ks auteors modemes, qui ODt écrit sur les 
premiers siècles de notre histoire littérairef 
ont dédaigné ces iaits on les ont ignofés ; 
ils ont ou f sans exsuaaen préalable , que les 
ordres despotiques des Empereurs romains 
avaient imposé aux Kuncus Tusage de la 
langue latine, et que, défendant par là même 
Vusage de la langue celtique y ils en avaient 
anéanti la littérature ; comme si de tels 
ordres avaient pu faire adopter subitement 
une langue étrangère , dans des contrées 
aussi vastes , et où existait une laiigue cul* 
tivée. Guillaume le conquérant put bien pres- 
crire à l'Angleterre Fusage du français ; 
mais Fanglo-saxon ne fut pas moins conservé 
dans cette Ile , malgré ses impérieuses dé- 
fenses. N*avons-nous pas vu de nos jours 
TEmpereur d'Autriche ëchouer en défendant 
aux Hongrois de parler latin ? et le Roi 
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conde langue parlée dans la Gaide. Vers l'an 
600 avant Jésus-Christ , une colonie de Pho- 
céens y en s'établissant sur la côte nord de 
la Méditerranée , y fonda la ville de Marseille 
et répandit dans le Midi de la Gaule sa langue ^ 
ses mœurs et son industrie. Bientôt , sa po- 
pulation augmentant , elle forma sur la même 
côte d'autres colonies assez nombreuses pour 
étendre sa puissance depuis l'Espagne jusque 
vers Monaco. Marseille devint même si flo- 
rissante, que les Romains la nommèrent la 
seœnde Athènes , et ils y affluèrent pour pren- 
dre le goût de la beUe littérature grecque^ 
L'histoire parle de la célébrité de ses écoles , 
des maîtres qui y enseignèrent et des peuples 
qui en reçurent le goût des lettres. Mais ses 
guerres contre les villes qui l'a voisinaient , . 
servirent de prétexte aux Romains ; ses alliés, 
pour s'emparer de son territoire et y ét^^- 
blir des colonies. Alors la puissance de 
Marseille commença à diminuer ; cette ville 
I. b 
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moins en France , aucun monument de cette 
antique poésie. Nous n'avons que des tra- 
ductions de quelques pièces mises en Ters 
fiançais par les Trouvères normands et an* 
glo-noi:mands dans le XU^. et le XIII^ siède^: 
nous les ferons connaître en partie dans le 
premier livre de cet ouvrage. 

C'est dans le pays de Galles qu'on trouve 
des restes précieux de là poésie celtique : 
on les a publiés dans le i^'. volume du 
'Mj^irian archcùolog/ of fFales ; on y lit les 
anciennes poésies d'Aueurin , de Taliesin , 
de liywarch Hen j de Merdhin , etc. , qui 
vivaient dans le VP. siècle M. Sharon 
Turner a démontré avec beaucoup d'érudi^ 
tion l'authenticité des ouvrages de ces an- 
ciens Bardes dans sa vindication of the^ 
gemUneness qf^ the ancient british poems. 
Nous aurons occasion de faire connaître 
quelques rapports de la prosodie celtique 
avec la poésie romane. 

II. Âpres le optique , le grec fut. la se- 



H^loode langue parlée dans ta Gaule. Vers Tan 
€00 avant Jésus-Christ , une colonie de Pho- 
céens , en s'établissant sur la côte nord de 
la Méditerranée , y fonda la ville de Marseille 
et répandit dans le Midi de la Gaule sa langue, 
ses mœurs et son industrie. Bientôt , sa po- 
pulation augmentant, elle forma sur la même 
^ côte d'autres colonies assez nombreuses pour 
^h^endre sa puissance depuis l'Espagne jusque 
^BVers Monaco. Marseille devint même si flo- 
^KJnssante , que les Romains la nommèrent la 
m>Jeconde Athènes , et ils y affluèrent pour pren- 
dre le goût de ia belle littérature grecque. 
L'histoire parle de la célébrité de ses écoles , 
^Ldes maîtres qui y enseignèrent et des peuples 
^Kqui en reçurent le goût des lettres. Mais ses 
^B^erres contre les villes qui l'avoisinaient , 
^vservirent de prétexte aux Komains, ses alliés, 
pour s'emparer de son territoire et y éf- 
blir des colonies. Alors la puissance de 
u-seille commença à diminuer; cette ville 
b 
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larda pas k être soumise elle - méine 
Jules César. Mais la langue grecque ne 
cessa pas pour cela d'être en usage dans celte 
partie des Gaules , et il est très-vraisemblabtej 
que c'était des Pliocéens que les Celtt 
avaient reçu les caractères grecs , qu'ils em 
ployaient du tems de Jules César. Mais c'^ 
surtout de la Gaule Méridionale qu'il fatd 
entendre Strabou , lorsqu'il affirme que 
Gaulois écrivaient en grec les actes civîb 
Cette langue se répandit même bien au-dd 
du territoire qu'où nommait alors la prwùi 
Romaine : St. Iréoée, évêque de Lyon , n'au 
pas écrit en grec son traité contre 1 
résies , si cette langue n'eût pas été pai 
dans son diocèse ; elle était même enci 
vulgaire dans le Midi au VI*. siècle , ; 
que le latin : St. Césaire , évêque d'Arles 1 
cette époque , ordonna que les laïques , pour 
éviter toute distraction dans les églises , chan- 
teraient , comme le clergé , les psaumes et 



les hjmies ks uns mt grec d les antres 

jBn btm (i). 

, IIL Ia troisîèBK faiigiie éciite et parlée dans 

. les Ganles fat b haozoe Latine. Cest de Fan 
i 

^so atnnt Jcsns-dunst cpie datent les pre- 
aûcres coDqnetes des Rnmams en-deçà des 

J^lpesi j et par conséquent rintrodncticm de 

II 

\ leur iangae chez ks Cehes. EDe îxA ordinai- 
jpemcnl appdée langue Romaine eu Romane'; 
mais ces wêoês eurent différentes acceptions , 
jraifanl les siècles où ils forent employés. 

Ifabosd , ils signifièrent la langue Laime^ 
parlée par les Romains , et qoi , par cette 
ndsoo , fiit appelée Romane. Mais, dans la 
' amie y cette langue Tenant à s'altérer pro- 
yciaiiinifnt , de manière à n'être qne <ie 
marnais latin , et même à n'être pins iln 
latin p gup i e mcnt dit , on c outinn ai de hn 



(i) AiyA eâam et conipafit «s LâeornB poyiarkjw 

panne, éxà, qmeetmioMaiU v»>ee^ 
, jfii gOKè, afii hfâÊè eamÊM^aoi ^ «( 



ikc Jjts !uA, dcFtOA^e, \ftU. > >^. ^V 



donner le nom de Romane. I) no as en reste un 
monument dans le traité Ëiit entre Charles ' 
le QuiUTe et son firère Louis le Germanique , 
en 842. 

Cette langue latine, corrompue de siéde 
en siècle, est celle que les Conciles du IX^. 
appellent langue Romane rustique , parce que 
les règles de la grammaire n'y sont plus 
obsenrèes , et que les mots latins sont très^ 
souTent défigures. 

De cette latinité viciée sortirent en 
France , deux autres idiomes auxquels on 
donna -aussi le nom de langue Romane y 
savoir : celle du Nord, qui devint la langue 
Française , et celle du Midi de la France 
partagée par la Loire. La première produisit 
les Trouvères , la seconde , les Troubadours ; 
et c^est dans le X^. siècle, selon l'histoire, que 
les premiers commencèrent à chanter dans 
leur langue ; mais jusqu'ici on ne connaît 
pas de poésie des seconds avec date certaine 
avant la (in du Xr. 
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Cependant , si nous en croyons M- Ray- 
nouard , si versé dans l'iiisloire des anciennes 
langues de l'Europe latine , celle du Midi de 
la France parait remonter au commencement 
de notre monarchie , c'est-à-dire à la fin 
djn y^. siècle (i). Ce laborieux érudit est per- 
suadé que les mots langue Roniane signifient 
toujours langue vulgaire ; et , avec une prédi- 
lection particulière , il veut toujours voir la 
langue provençale dans cette langue vulgaire. 
Mais son opinion est formellement combattue 
pai» le texte des sermens des princes ci- 
dessus mentionnés ; ils n'offrent qu'un mé- 
lange informe de termes purement latins ,. 
d'expressions latines altérées , et enfin de 
quelques mots qu'on retrouve , les uns 
dans le Roman du Nord, et les autres dans 
le Roman du Midi ; or, cet ensemble, n'étant 
aucun de ces trois idiomes , ne présente que 
la langue Romane rustique ^ comme on l'ap- 

(i) Choix des poésies des Th)ubad. , vol .x , p. 6. 
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pelait au IX*. siècle. S'il en était autrement ,i 
on pourrait donc dire que les auteurs latins 
qui , depuis Tacite dans le I*'. siècle , jusqu* 
Eginard dans le IX". , appellent le latin : elc 
/j/uium Romanum lingua Bomana , Romana &■ 
eulio , etc. , ont, par ces termes, entendu ÏÏ- 
diome en usage dans le Midi de la France , 
ce qui ne serait pas soutenable. 

Aussi , les preuves que M. Raynouard pré*' 
sente , pour appuyer son opinion , ne nous 
paraissent pas fondées. 

i". St. Éloy , évèque de Tfwirnay , meurt 
en GSg ; on lui donne pour successeur Moai 
molin , homme d'une sainte vie , et qvd 
savait les langues Romane et Tudesqae, 
Il est évident que dans ce passage les moW 
langue Romane signifient la langue Latine' 
car on ne loue pas un homme parce qui 
parle un patois , et on ne le choisit potï 
évêque que parce qu'il possède le latin 
langue nécessaire pour remplir cette dignité , 
comme on lui Tait un mérite de parler le 



Tildes^, ouleffaimHl,em»« ai usige 
aujoanfhui das b fidgîqpe. 

^^. Les iitanies Caralmes^, |Hims les plus 
cmliiiaires dans la bcRkiie du fcaplt^ de- 
vaient être plus fiolement akeives , nais 
on ne peut dire que ces litanifas n'claîent pas 
en latin ; et parce qu^on j trouve den so- 
lecismes et un barbarisme , il n'est pas juste 
d'en cmdure qu'il eustait dès la fin du VIU^ 
siéde une langue Romane du Midi <le la 
France. 

3\ Les cris Toma , Tonui , ftaJire , ré- 
pétés à la fin du VF. siède par les sddrts 
de Gonunenti<dus ne prour^it rien , si non 
que Toma est à l lm pér ali f latin ; on le 
tnmre dans Cicéron ; et fnUre , an lieu de 
fraier au Tocadf , est une £uite p ar donnaMe 
dans la boudie d'un soldat ; mais en con- 
clure que la langue provençale était déjà 
formée à la fin du VI^. siède , c'est une 
conclusion mal déduite. 

4^. Le mot Datas j au lieu de dabis ^ 
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moins en France , aucun monument de cette 
antique poésie. Nous n'avons que des tra- 
ductions de quelques pièces mises en rets 
français par les Trouvères normands et an- 
glo-normands dans le XIP. et le XUI^ siède^: 
nous les ferons connaître en partie dans le 
premier livre de cet ouvrage. 

C'est dans le pays de Galles qu'on trouve 
des restes précieux de la poésie celtique : 
on les a publiés dans le i^^. volume du 
'Mj\finan archaiolog/ of fVcdes ; on y lit les 
anciennes poésies d'Aueurin , de Taliesin , 
de Llywarch Hen , de Merdhin , etc. , qui 
vivaient dans le VP. siècle M. Sharon 
Turner a démontré avec beaucoup d'émdi* 
lion l'authenticité des ouvrages de ces an- 
ciens Bardes dans sa vinduMion of tha 
gemUneness qf-" the ancient britïsh poems. 
Nous aurons occasion de faire connaître 
quelques rapports de la prosodie celtique 
avec la poésie romane. 

U. Après le OSitique , le grec fut. la se- 
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conde langue parlée dans la Gaule. Vers l'an 
600 avant Jésus-Christ , une colonie de Pho- 
céens , en s'établissant sur la côte nord de 
la Méditerranée , y fonda la ville de Marseille 
et répandit dans le Midi de la Gaule sa langue , 
ses mœurs et son industrie. Bientôt , sa po- 
pulation augmentant , elle forma sur la même 
côte d'autres colonies assez nombreuses pour 
étendre sa puissance depuis l'Espagne jusque 
vers Monaco. Marseille devint même si flo*- 
rissante, que les Romains la nommèrent la 
seconde Athènes , et ils y affluèrent pour pren- 
dre le goût de la belle littérature grecques 
L'histoire parle de la célébrité de ses écoles , 
des maîtres qui y enseignèrent et des peuples 
qui en reçurent le goût des lettres. Mais ses 
guerres contre les villes qui Tavoisinaient , 
servirent de prétexte aux Romains ^ ses alliés , 
pour s'emparer de son territoire et y éta- 
blir des colonies. Alors la puissance de 
Marseille commença à diminuer ; cette ville 
' I. h 
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7**. Le fait du sourd-muet qui , lors de 
la translation de Saint-Germain en 754, parle 
d'abord la langue vulgaire , et qui en- 
suite apprend le latin ^ celui de St.-Adelard^ 
qui parlait très-bien l'une et l'autre ; celui 
du malade Espagnol , guéri au tombeau de 
St^.-Liobe , et qui s'entretient avec un prêtre 
Italien , etc. ; toils ces faits prouvent qu*il 
y avait en France , en Italie et en Espagne , 
une langue latine écrite et une langue latine 
parlée , que les auteurs du tems appellent 
vulgaire , parce qu'elle était altérée ; mais 
elle n'était certainement pas la langue pro- 
vençale , comme le veut M. Raynouard contre 
toute vraisemblance. 

8*. Les conciles du IX*. siècle, qui pres- 
crivent aux évêques de prêcher en langue 
Romane rustique , entendent visiblement la 
langue latine corrompue , et la preuve se 
tire même du texte de ces conciles , puis- 
qu'ils ne prescrivent l'enseignement dans 
cette langue , qu'aflu que les fidèles puissent , 
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disent-ils , connaitre plus facilement les vé* 
rites de la religion. On ne les avait donc 
jusqu'alors prêchées qu'en latin , et les fidèles 
devaient les avoir comprises ; ou bien , il 
fiiut dire , que , jusque-là , contre toute vrai- 
semblance , les Evéques avaient prêché dans 
une langue inintellig;ible pour leurs auditeurs , 
ou Uen il faut convenir que les fidèles y qui ne 
savaient que la langue Romane rustique ^ pou- 
vaient encore y sur certaines matières , entendre 
assez le latin. Cependant , pour plus de fa- 
cilite dans r^iseignement des principes de la 
foi, les pères ordonnent Tusage de la langue 
Romane rustique dans la chaire , pour les 
Gaulois y et de la langue Tudesque , pour les 
Francs : quo faciliiis cuncti possint întelligere 
quœ dicuntur. 

9**. Il n'est pas vrai que le canitulaire publié 
au synode de Tours , en 858 , ait défendu 
l'usage du latin pour la profession de foi 
qui doit être faite dans les cérémonies du 
baptême ; il ordonne simplement que chacun 
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moins en France , aucun monument de cette 
antique poésie. Nous n'avons que des tra- 
ductions de quelques pièces mises en y^^ 
français par les Trouvères normands et an- 
glo-normands dans le XII®. et le XIII® siède^: 
nous les ferons connaître en partie dans le 
premier livre de cet ouvrage. 

C'est dans le pays de Galles qu'on trouve 
des restes précieux de la poésie celtique : 
on les a publiés dans le i®^. volume du 
'Mj\^irian archxdology of fVcdes ; on y lit les 
anciennes poésies d'Aueurin , de Taliec^in , 
de Llywarch Hen , de Merdhin , etc. , qui 
vivaient dans le VP. siècle M. Sharon 
Turner a démontré avec beaucoup d'émdi* 
lion l'authenticité des ouvrages de ces an- 
ciens Bardes dans sa vindication qf tke. 
genuineness of^ the ancient british poems. 
Nous aurons occasion de faire connaître 
quelques rapports de la prosodie celtique 
avec la poésie romane. 

11. Après le oSitique , le grec fut . la se- 



conde langœ parlée dans h Gaule. Vers Tan 
600 avant Jésns-Clirist , une colonie de Pho- 
céens 9 en Rétablissant sur la côte noid de 
la Méditerranée , 7 fonda la ville de Marseille 
et répandît dans le Midi de la Gaule sa langue, 
ses mfleurs et sœi industrie. Bientôt , sa po- 
pulation augmentant , elle forma sur la même 
côte d'autres colonies assez nombreuses pour 
étendre sa puissance depuis l'Espagne jusque 
vers Monaco. Marseille devint même si flo- 
rissante, que les Romains la nommèrent la 
seconde Athènes , et ils y affluèrent pour pren- 
dre le goût de la beUe littérature grecque* 
Lliistoire parle de la célébrité de ses écoles , 
des maîtres qui y enseignèrent et des peuples 
qui en reçurent le goût des lettres. Mais ses 
guerres contre les villes qui Tavoisinaient , . 
sarvirent de prétexte aux Romains ^ ses alliés , 
pour s'emparer de son territoire et y ét<^- 
blir des colonies. Alors la puissance de 
Marseille commença à diminuer ; cette ville 
' I. h 
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moins en France , aucun monumeot de cette 
antique poésie. Nous n'avons que des tra* 
ductions de quelques pièces mises en ren 
français par les Trouvères normands et an- 
glo-normands dans le XII®. et le XIII® siède^: 
nous les ferons connaître en partie dans le 
premier livre de cet ouvrage. 

C'est dans le pays de Galles qu'on trouve 
des restes précieux de la poésie celtique : 
on les a publiés dans le i®^. volume du 
'Mjvirian archaiology of Wales ; on y lit les 
anciennes poésies d'Aueurin , de Taliesin , 
de Llywarch Hen , de Merdhin , etc. , qui 
vivaient dans le VP. siècle AL Sharon 
Turner a démontré avec beaucoup d'érudi* 
lion l'authenticité des ouvrages de ces an- 
ciens Bardes dans sa vindication qf the- 
geruUneness qf^ ihe ancierU briiïsh poems. 
Nous aurons occasion de faire connaître 
c[uelques rapports de la prosodie celtique 
avec la poésie romane. 

11. Après le oSitique , le grec fut. la se- 
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conde langue parlée dans la Gaule. Vers l'an 
600 avant Jésus-Christ y une colonie de Pho- 
céens , en s'établissant sur la cote nord de 
la Méditerranée , y fonda la ville de MarseiUe 
et répandit dans le Midi de la Gaule sa langue , 
ses mœurs et son industrie. Bientôt , sa po- 
pulation augmentant , elle forma sur la même 
côte d'autres colonies assez nombreuses pour 
étendre sa puissance depuis l'Espagne jusque 
vers Monaco. Marseille devint même si flo*- 
lissante y que les Romains la nommèrent la 
seconde Athènes , et ils y affluèrent pour pren- 
dre le goût de la belle littérature grecques 
L'histoire parle de la célébrité de ses écoles , 
des maîtres qui y enseignèrent et des peuples 
qui en reçurent le goût des lettres. Mais ses 
guerres contre les villes qui Tavoisinaient , 
servirent de prétexte aux Romains ^ ses alliés, 
pour s'emparer de son territoire et y éta- 
blir des colonies. Alors la puissance de 
Marseille commença à diminuer ; cette ville 
' I. b 
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Malgré cette corruption de la langue latine) 
c'est cependant eUe que ces auteurs emploient 
pour la composition de leurs ouvrages. Mm$ 
alors il £siut se rappeler ce qu'a dit Quintilioa : 
Autre est de parler latin j autre est de le parkr 
eonformément aux règles de la grammaire (i)» 
VL ne faut pas surtout oublier qu'il y avait 
alors upe langue latine écrite et une langue 
latine parlée > et que si la première n'était paf 
la belle latinité du siècle d'Auguste , la seconde 
en était encore bien plus éloignée^ pui9quit> 
dans Ig bouche du peuple , elle sellait toujojo^ 
an s'altérant; aussi est-elle appelée at^tio^ 
rustique > romane vulgaire. Enfin elle fut oçv^ 
rompue au point où nous la trouvons dans 
les sermens prêtés entre Charles-Ie-Chauve et 
Louis- le*» Germanique y son frère, en 842; 
ils présentent encore les tournures et les in* 
versions latines ; on n'y emploie pas les ar- 



(i) ÂKud est laliaè , aliiid grammaticè loquL 

<2uintil. lib. x. cap. xo. 
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tides ; des mots^ sont purement lalibs , d'autres 
sont du latin estropié : en Un mot, t'est de la 
latinité expirante , et non pas du waloo ^ 
<x>mme le veut M. Yillemain , ou du roman tdki 
midi, comme le prétend M. Raynouard« 
, Cependant, c'est dans ce latin informe. €ft 
grossier que les conciles du' IX*. siècle oiM 
donnent aux évêques de prêcher, et tes Gapi* 
tuhire^ en font un précepte anit ctnté^.^La 
tàehe était difficile : comment en effet ^ti4ttVi(/ë 
dé^ Bdiiiélies d^s Pères de l'Eglise' dàttâ 'ulie 
làkigtië ; qw les Conciles euxnnétibM ^p^eSètà 
rûMlq^ie ? Comment mettre 'daris"titi^' pardi 
idiônië' d!es discours quelqttefois* simple»', 
BUAft 'dusài qiielt}ùëfols sublhtnèis ? Comment 
enfin transformer en tme espèce * dé patot s, 
des morceaux écrits dans des langues riches 
et expressives? Cette pénible tâche,' imposée 
aux pontifes de PEglise gallicanne et à leur 
clergé, le paraîtra bien davantage, en obser- 
vant que si les agiographes du VIP. siècle 
font l'éloge des évêques qui savaient parler 
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purement le latin , ceux du IX^. vantetat led 
ecclésiastiques qui, possédant le même talent ^ 
eut encore celui de savoir le roman rustique; 
ce «qui prouve assee que quelques-uns le par* 
laient mal, et que d'autres ne savaient pas fe 
parler. Ainsi , il fallut d'abord Tapprekidre ; et y 
comme chaque contrée avait altéré le latin à 
sa manière, la langue romane avait pris difE^ 
rentes formes suivant les différentes pro» 
vinœs ; 'alors point de règles à suivre tinifoii^ 
iflément par le clergé ; chacun de ses ntëittbhsir 
semble riMmdonné à son propi*e *^hiè, ^ds 
foroé d'adopter saiis diftcertieiMnl lé laii^l^ 
rustique de sa contrée. * ^ ^u*^i\x* 

L'Emiser gallicanné avait alors des pontées 
instruits ; les Agobard de Lyon , les H!ji6i 
mar de Reims, les Hincmar de Laôn, le^ JonSsks' 
d'Orléans , les Knée de Paris , les Freculfô dlff 
Lisieux, et beaucoup d'autres évéques de celte 
époque nous ont laissé des ouvragés qui 
prouvent que les traductions demandées par 
les Conciles pouvaient leur être utilement 
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confiées. Mais quand on voit tant de savans 
étmrgés d'écrire et de préqher dans^ une langue 
«aficHmouç y il est impossible de ne pas croire 
qu'elle rjeçut insensiblement dTixnportantes 
ain4Uorations. On posa des pi4iieipe9yoniéla4 
h&% des, règles^ on c^gea des lôcutiani ti*- 
çieuses ;. mais ces péfoimes fentes furent lo» 
eales. Ç|»que prp^vmce eut sa langue romane 
piyr|icdHt|rer jusqu'à l^éiKoque ou le langage 
de^Fi^aiH^ Alt .d^ivisé en d^YXi.^ncîpaux 
idioijE^^ }fy roman du nord de la J^ive^^ 4111 
deyin^.49nsJbt suite Iq. langue <IVançlttsey«Mfie 
fQ0»|aJd^ inidi de la* Loire , qu'<Éi iappelë 
langue proifençaje.^ m * î ^pitoi 

; ^Chacun dcr €«^ i^iomei, . eut<; bieilti^ les 
pokes^car les poètes sont toujours les pre^ 
miers éorivains dans toutes les lapgcieé* Oit 
appela troubadours ceux du midi de la Fratiéé > 
et irouifères ^ c^ux du nord du royaume. Mmi 
la langve des premiers eut été mieux nommée 
catalane que provençale. C'est ot effet dans lu 
Catalogne que. naquit cett^/Janguej. c'est dans 
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le palais des ccmites de Barcelone qu'elle fut 
perfectioanée^ lorsque ces princes deviorent 
comtes de I^ovence en 1 1 1 2. L'idiome prùveu'^ 
çal s'enrichit t^kment de tournAxres et d^exr 
ppession& ' catalane»^ qu'il, devint .une > des. pre^ 
jnîèF^ lâii^QS. de l'époque; c'^sl; un «aveu .que 
nous fait l'historien méme.de la Proyence (i); 
1^ i^UjULideç l^yiUe d'44x ne balance <p|i|k à attri« 
rblter «^Xt prJAces çat^J^ns les goûts pf[)ètiqu^ 
.d^StPKovençau:^ et la renomniécid^ leui;s4ipij^ 
«badcHWs (î^)* Il n'^fiiit p^ possiblea^n e^fett^ dé 
Ji9Ïm^9iiof^ nxi^.hitgn^ dan« un payst^./^ans 
ry, foire connaître ^alittérai;ture, e%, surfp^lï $a 
, poésie. Aussi y c'est dans la joyeuse^ .Ca^i^dc^gne 
^ue plusieurs . des troul^adours prétendent 
aller cherdier le savoir et le goût; c'est.. aux 
comtes de Barcelone, devenus comtesi de Pro- 
vence et rois d'Arragon, c'est aux roisdeCastille, 
qi^'ijs adressent leurs ouvrages ^ et ces princes 



(i) Bouche , hisl. de Prov. , vol. i , liv. 2. 
(a) Fittou f hist. de la ville d*Aix» 1. 2^ c. 8/ 
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smit souvent le sujet de leurs chants ; enfin ^ 
combien de poètes catalans l'histoire ne plao^- 
iHéllé pas parmi les troubadours (i)? Aussiy en 
rendant hommage aux succès brillam des der- 
niers y les littérateurs italiens déclarent fer- 

ihellement que ce fut des Catalpas que c^ 

poètes apprirent llart* de versifier et 'dé rimiv 

ime romance (2). Les auteurs espagbôM sotot 

ditméme avis (3). « Maïs pour être tout k'felt 

«•• jiiste , dit M. Gînguené , il faut rtttiontèr^lti ' 

•rf^ dëgi^ )[>his haut, et riwJdiWàîttè^ dans i« j^^ 

i**'a¥8djéj^'la îtnèrë et k ittWtreidsfe Vî^àito^iiè'^ 

'é? réfepàgnole et de là provençale , puîs^'cm 

''^' Aperçoit cfens la poésie des troub^dotif s( ks 

éTtratces de cette filiation , et quon to=y 'Véît 

'i' aucun vestige de la poésie grecque dû Iîbi- 

ic tine (4). » '**' *•' ■ 



If 



!" ^ 



(i) Hug. de Mataplana, Raimond Vidal, Geràttf' de 
Cabrera, Pons Barba, Guill. de Mur, etc., etc. 

(2) Gîunti dedic. del decamer. 

(3i) Fontanini , lib. i , cap. a2. 

(4) Hist. litt. de Tltalie , vol. i , chap. 5. 



ÇVtrà la prise de Tolède sur lés MatureSi 
•ep ^MfSSif qu'il fiBUit fixer l'iépcMiue de la eooimu^ 
nicatiou des= Fraifefâis du midi avec les Arabes. 
Lçs>piiwûersiayaîeiit accompagné le roi de Ga»» 
^îUq Alphonse VI dans oette noble expédition , 
«Mleatseconds^ étant restés soumis à la domina^ 
tioa-es{)agnole après la prise de cette ville, 
^ftatinuèrcDt dly Ëtire fleurir leurs écoles. La 
poésie y laiUMftsique entraient pour beaucoup 
dws le)us.|Qœur6,et les. Espagnols^ cooâme les 
Bvwç^is qui ^y^établireat ou qui y séjbUP» 
nèreiçtt^profiftèrent également sous ce rapport de 
leur^commerce avec eux.Cest dcmc certainem^ût 
à. oett^ époque que remonteot les pruniers 
chants^ dés troubadours. Us surent à la vérité 
les varier à l'infini ; ils excellèrent dans la dt^ 
position et rentrelacement des rimes ; enfin > 
ils se donnèrent toutes les entraves qu'ils pu- 
relit imaginer pour joindre au plaisir de Tes- 
piit le plaisir de l'oreille, et souvent encore 
plus pour étonner que pour plaire. Avec ces 
mesures de vers si recherchées et si pé* 
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nible» f avec. ce$ mtmte» si anbarrassaiites 
pour^Jte géni^ et $i peu favaraUes à resLpresaioii 
<ki saoïtiinenty M l^s troubadours ont parfois dhi 
naturel et de /la simplicité dans leurs poésies 
erotique^ $ leur genre iavori , sovvsiifr aussi 
ils 9d perdent en éloges et en sentim^» 
alambiqués (i). Nous sommes donc loi» de re^ 
gaidar c<»nme antérieures à la fin du XI^4ièd# 
ces poésies qu'on TeuA faire remoiitér a^asit 
l'aa /i^paa. L'opinion de l'abbé Lei>ettf'4 cié 
égasd ne nous parait d'aucun potd^ /^ifunod 
OD .iroil: qu^ ^ dans so^a Mémoire alt^l^^ipti» 
Oiu^ism^. trMduciions en Umffie ftmiÇ€iisB^\,' 
il nous ^on^e pour être du iK^ siècle des 
vers^ qui ne sont tout au plils qoe du £11^^ (i)I 
Cependant ^ tout en croyant à Mnfluenoe 
de la poésie Arabe sur le génie ' des Trbti^ 
badours ^ nous croyons aussi que l'usage d« 
la rime ^ et leurs pénibles efforts^ pour 'la 
mélanger de tant de mani^*es , sont un goÉI^ 

m • é .' 

(i) Hist. litt de Fltalie, vol. x. , cbap, 5. , ; 

(2) Mém. inscrîpt. , vol. 28. /^ 
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qaHls doivent aux Celte» et non pas aux 
Arabes. Là Catalogne avait été l'antique Cd- 
l3>éi4e > les peuples de cette contrée, comme 
ceux! ' de TsÀcienne Gaule , avaient sûreiti^it 
eaikeiwé dans leurs chansons pc^ulaires quel- 
^es restes de la prosodie celtique , et les 
règles en d^irent être adoptées* par les lïouba- 
éMn*s.'-&i effet, en examinant les poésies 
des Bardes Gallois vivent au VP. siècle j 
ét'celléis de leurs miccesseurs:, dans les siècles 
suivans, on -y trouve d'abard ,< comme î cUei 
les Troubadours, Témploi de la même rime 
dabs des tirades deiringt à trente vérd.'<|Les 
trouvères ont la -• même méthode ;- suFtoût 
lorsqu'ils écrivent en vers alexandrins et sur 
des sujets héroïques. Mais la rime finaAeîne 
suffit pas toujours aux Bardes ; ils intercalent 
dans le même vers quelquefois deux^ et quet 
quefois trois syllabes qui riment ensemble^ 
mais difTéremment de la syllabe qui termine 
le second hémistiche. 4 ces difficultés qui 
torturaient la rime , les Bardes ajoutaient 



celles de ralUtération^ ^. c'est-à-dirq qu'il falMvjl 
ihtroduire dans chaque yer^, jp^usieurs jpfiQ^ 
commençant .par la, pneo^ iettri^.,. PU 4^s.^W(4|^ 
qui pc4^entaieiit/le,& méiiie&.,voyeIte$. Ai^^i^ 
long-teius aviuit, les Tii?ouhadotti:fi»».ilei»/C^lA«k 
avaient faîjt , . CQnnaltr,e , l'jenirelacement Af^ 
rimes ^ : et. lintiioduit; i J%^age d'am^^i^r -côjln 
secutivement les m^mes aussi»' longrtqms.i^^ 
leur muse: le permettait (i)i;> . ,;.n.i . \, 
Cette manie des consounaneas i^stitettt|i9kei|% 
celtiquQi^.. que i àk^. le JCVi^ i jsîecl^ ^ ,elte:4il« 
trauia les i «poètea latine > <dU Midi é^\^ «G^iulei^ 
au ipoînt/dei leur faiçe violer .tput^s le^ <^k^^^ 
duJboo gpût^pouir.intKoduireidai^^lapovéâ^eW 
tineideci rimes x^nsonnantesiaiussîbizafcire^^ que 
ridicules. Ainsi f le poète Auscme , né 4 Bo^ 
deaux , dans %t^technopœgnia ,.OjajeuiL ^Iti/Sbr 
ciels , commence et finit cbaqueiiweits.|]^ 
un monosyllabe : il repretid le iderniieii .A«i^ 

(i) Archaiolog. of Wales , vol. i. 

Tumer loco cit. f» ; •: i* n>!i>; 
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ctiaijue vers poui* ea faire le premier du 
yen suivant : 

Bm honûnum fragiles alit et régit et perîmît fors., 
Fon dubia^ aetemuin que labans;, quàm blanda fovel spe% 
Spct imUo finita aeva^ cui ternÛAus est mors & 
Mon avida , etc. 

Un autre poète imagine des vers épanalep- 
tiques ^ dans lesquels le premier hémis- 
tiche de lliexamètre doit nécessairemôtit de* 
venir le second hémistiche du pentamètre: 

Hakiina dona dei cuncti cecinere prophetas 
Ituplevlt Gliristuft maxima dona dei. 

Enfin , encore dans le XI®. siècle , Marbode. 
un des évéques de FArmorique , dans son 
ouvrage de ornamentis verborum y enseignujtit, 
les règles qu'on doit suivre dans la corn- 

position des vers latins rimes , ne manque 
{>as d'expliquer celles de Tallitëration ap 
pliquëe à ces mêmes vers. Il fait plus en- 
core y en indiquant ces règles , il donne 
des exemples de deux rimes dans le cqrps 
du vers , sans déroger à la rime finale 



des deux hémistiches , règle que nous avons 
annoncée comme étant quelquefois suivie 
par les Bardeô. 

Ainsi j la langue celtique qui^ oomnkenoas 
l'avons démontré , a été écrite et partëé'dans 
leà Gaules jusqu'au VI^ siècle , et. am-delà , 
y avait cert;iinemen|t laissé des traces de w 
littérfitmre ^ qui furent plus ou moins» cdnn 
serv^çç â^ns'Ies siècle ^uiyans. La. poésie de 
chaque peuple a , comme les hommes,, un 
air national qui la distipgi^.; lettMi^iidans ' 
celle des troubadours, on reconnaît Tinflmence 
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dif gétiiè arabe , on trouve aussi dans leur 



). . i .' iU^ 



prosodie ' dés règles prises dans celle des 
Celw.* La poésie lyrique des derniers , étant ^ 
surtout historique , dut subsister long-tems 
parmi le peuple ; et cerlamement le goût* 

• :i, «1.%:. W »li / !-*Pi^lu/-*^^i^ <^«- 

VLés troubadours pour se créer des entraves 
et rendre ieur poésie plus oîfficde par le' 
mélange des nmes , est un goût celtique 
p\]isé dans les traditions poétiques conservées 
dans le midi de la France. 
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D*aîlleurs , sî nous comparons le latin écrit 
dans le Midi avec le latin écrit dans le Nord , 
à Pépoque du X®. siècle , nous verrons dans 
lés actes officiels produits par les historiens 
du Languedoc et par M. Raynouard , qu'il 
est bien au-dessous de la plus basse latinité ; 
tous ces actes sont écrits sans règles et sans 
principes ; les lYoubadours , si déjà il en 
existait, n'avaient pas seulement oublié 1^ 
miises latines, teais ils étaient dansTimJkHh 
sibilité de les ent)°indi^e: Ce ne sont pas âëth 
lement les particuliers /ce sont les grtind$ 
vassaux du pays, et même lés évêqtiéi^ qtiî-, 
dans les X®. et XI^. siècles , écirivaieHit' Id'tme 
manière barbare , ou plutôt qui , ne sa- 
chant plus écrire en latin , sont forciés , 
quand l'expression leur manque pour Ib. ré- 
daction de leurs actes , de recouHr à des 
mots du patois du pays , pour rendre cette 
rédaction plus claire et plus complète. Or, 
une telle ignorance prouve que nécessaire- 
ment les Troubadours avaient reçu ' d'ailleurs 
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et leur langue et leurs notions poétiques. 
Cependant , on veut que . cette langue dm 
Midi j ait été nationale dès le commeacein^nt^ 
de la monarchie^ ou tout au moins depuifi 
le YIP. siècle. Alors, il faut soutenir <pp 
la^ langue, latine fut, à ces époques ,. si ui^ 
formémept altérée dans nos province;»,, qu^U 
ea résultaouie langue nouvelle, la^ lang^ m^ 
iM^aiiçall^ , commune d'abord à toute la Fnwqe ^ 
iQ^is-. qui finit par n'être plus en,u^agequf) 
dans le Midi du Roy^wm^ jusqu'au ^,Myi% 
siècle , et qui , dès \^\^. > .fut. enti^f^ 
ment oubliée dans le Nar4 , poiu: faire plaç^ 
à la langue française* Mais q>iell|es ^ntj 4pnf) 
les preuves, d'abord de l'existence,, tet eqsi^iici 
de la nationalité de cette langue pendant, an 
moins trois siècles? Où sont les ma9uiiiens.qw, 
pendant ce laps de tems en constatent , Ji'iusfi^^ 
dans chacune de nos provinces? Oanpus cite 
des mots d'un latin corrompu4 qui-n^ prouvept 
rien , sinon que les auteurs ne les font .obaeiv 
ver, que pour en désigner la corruptionf maison 
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conclure l'existence d'une langue toute for- 
mée dès le YII^. siècle et homogène dans 
toute la France ^ c'est comme si , de quelques 
mots rapportés des croisades et qui sub- 
sistent dans notre langue ^ on voulait oon- 
dure que jadis toute la France a parlé celle 
des Arabes. Ou bien qu'on nous dise donc 
comment une langue employée dans tout le 
royaume, depuis le yIl^ jusqu'au X^. siède/ 
se trouve tout-à-coup abandonnée pour frire 
place à la langue française. 

Qu*on nous dise surtout quelle est l'o- 
rigine de tant de patois si différens ^ usités 
dans nos provinces ? Sont-ils nés de la langue 
française , fixée par Malherbe , ou sontrils 
antérieurs ? Dans ce dernier cas , ne &ut41 
pas les considérer comme des produits d'un 
latin diversement corrompu ; et dans le pre- 
mier , n'est-il pas évident que , dans un pays 
aussi vaste que la France, on n'altère pas uni- 
formément une langue écrite et parlée ? Nous 
soumettons ces difficultés à M. Raynouard ^ 
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parce qu'elles naissent de son système d'une 
langue nationale homogène , dont l'existence 
ne .nous parait nullement démontrée. 

Quant au Roman du Nord de la Loîre^ 
il a la même origine que celui du Midi j ils 
sortent l'un et l'autre de la langue latine 
différemment altérée. Mais il est difiiçil^ d'a^ 
signer la cause d'une différence aussi, mar- 
quante entre ces deux idiomes. Auss^^ nous 
nous bornons à citer quelques faits qui peu« 
yent servir à nous éclairer sur l'prigpn^, du 
Roman du Nord , et par conséquent sur celle 
de la lan^e française. 

Plusieurs érudits allemands ont traité.^. d^ 
l'influence que les diverses invasions des 
Normands eurent sur notr^ langue» Leurs 
ouvrages n'ayant pas été traduits , il m'e^; im- 
possible de connaître les raisonnemens qu'ils 
emploient^ ^et de les faire valoir moi-même. Je 
sais seulement que les invasions sont le fléau 
des langues , et que du choc du langage Nor- 
wegien , avec celui de l'ancienne Neustrije , 
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il dut résulter des altérations dans le dernier* 
Mais les Neustriens étaient plus civilisés qu6 
les pirates du Nord , et ceux-ci , ayant em- 
brassé la religion des vaincus j durent bientôt 
adopter leur langue. Aussi , là chronique 
d'Ademar dit que les vainqueurs , après leuï» 
conversion en 912 , abandonnèrent leur lan-*^ 
gue Scandinave , et s accoutumèrent à parler 
lâtiii , c'est-à-dire à parler le latin vulgaire (i)^' 
Je ne conclurai pas de ce témoignage , que 
de cette latinité rustique , naquit en Nor^- 
mandie le Roman du ^rd , et que les N6r* 
mands furent par là tnéme les pères de Û 
langue française eiitée sur ce même Roman. 
Le mot latin était encore alors synonyme 
du mot roman ^ comme dans la suite il 
ne signifia plus que langage : les trou* 
vères disent que les oiseaux chantent en leur. 
latin. D'ailleurs , les monumens prouvent que^ 



(i) Chron. Ademari^ 
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dans le même siècle , on parlait le roman 
dans les autres jH^oyinces du Nord de la 
France , et que même déjà on l'appelait le 
français^ 

En 989 , il y eut guerre entre Tempereur 
Othon P*". et le prince Henry son frère ; les 
Lorrains prirent le parti du dernier , qui ^ 
malgré ce secours , fut défait dans une bar 
taille /par un singulier stratagème : quelques 
soldats de l'armée de Tempereur, qui savaient 
le français , s'avisèrent de crier à l'ennemi de 
fuir, et les Lorrains qui parlaient cette langue, 
Croyant entendre des compatriotes qui les 
avertissaient , ne manquèrent pas d'abandon- 
ner le prince (i). 

En 966 j mourut , à Eeims l'annaliste Flo- 
doard ; et Mabillon , d'après du Boulay , a pu- 
blié l'épitaphe qui fut écrite sur son tombeau 
vers le même tems (a) : cette pièce est en vers; 

(i) Chron. Urspergen. p. i56. 

(a) Hist. univers. Paris , vol. i*'. , p. 579. 
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c'est la muse française au berceau , et qui ne 
fait encore que bégayer; mais la langue ro- 
mane naissait alors elle-même ; et cohubc sa 
destinée était d'influer un jour sur le goût et sur 
les îffts , dont elle devait être nnstrument , il 
était difficile que la poésie tirât quelques sons 
harmonieux d'un instrument qui n'était pas en* 
côre accordé. Cest, je pense, la plus ancienne 
pièce en langue romane du nord, qu'on ait dé- 
couverte jusqu'ici, et elle est antérieure à l'an 
looo, quoiqu'on ait soutenu qu'il était im- 
possible d'en fournir de cet âge. G>amie 
il n'est pas facile à tous les lecteurs de se la 
-procurer , nous la transcrivons ici , en nous 
confiant à l'exactitude des deux antiquaires 
qui nous l'ont conservée. 

Si ti veu de Rein savoir ly eve(jue , 
Lye 1^ temporair de Flodoon le saige , 
Y les mor du tam d'Odalry eveque , 
Et fut d'Epemay né par parentaige ; 
Veqiiit caste clerc , bon moine , meilleu abbé; 
£t d*Agapit ly romain fut aube , 
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Par son histoire maintes novelles sauras 
Et en ille toute antiquité auras (i). 

Dans le même siècle, la poésie est aussi très* 
^i^tivée en Normandie. Les souverains de celte 
jj^roifince en avaient apporté le goût ay^ çuxi 

s 

les rois de Norwège avaient à leur cour de^ 
îpoètes qu'on nommait scalds ; on voit venir 
de cette contrée à la cour de Canu , roi 
d'Angleterre, le scald Sigvatur, qui, après y 

I 

ayoir fait admirer ses talens, et reçu» des ré- 
compenses honorables, vient ensuite à Rouen ^ 
éoiît en vers dans cette ville l'histoire de son 
woyage, et, sous le titre de Chansons occiden-. 
iaU^y forme un recueil de toutes celles qu'il 
a composées pendant sa route. Plusieurs de 
ces pièces nous ont été conservées par l'histo- 
rien Perinkhiold , qpi nous a aussi fait con- 
naître une partie du poème de ce sqald sur les 
exploits du roi Canu , et quelques poésies 1er 
gères qu'il improvisa à la cour du roi Olave , 

(i) Acta SS. ord. St. Bened. saec. V. p. 329. 
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dont il fut grand sénéchal. On ne peut lire c 
historien sans reconnaître à chaque page 1 
passion des peuples du nord pour la poésie 
aussi chez eux la plus belle récompense de I 
bravoure était d'ètie clianté par' les scalds, et 
on plaçait toujours un certain nondire de ce» 
poètes sur les difFérens points d'une armé^ 
prêle à combattre-, afin qu'ils pussent observep 
plus facilement la valeur des combattans , les 
animer par leurs chants et rendre hc 
aux exploits de chdcun d'eux. 

Torfeus, dans son histoire des îles Orcadesf 
donne des détails très-curieux siu' le goût de» 
princes norvégiens pour la poésie. Il cite pi* 
sieurs des princes Je la famille de Rollon, qui 
partageaient le même goût (i). Alors, il est c 
ficile de ne pas croire que , dans ses diverse* 
expéditions, notre premier duc fut accomn 
gné de scalds norwégiens. Fixés sur le sa 
neustrieu, cédé aux Normands par Cliai-les-l^ 

{i) Orcades, stii rtruni Oicadensîum hist. in proœiuit 
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Simple, ces poètes ne tardèrent pas à se (ami- 
Uariser avec la langue du pays, à contribuer 
à .son développement et à la faire passer dans 
leiii-s chants. D'un autre côté, il y eut néces- 
sairement des rapports classi^jues entre les 
Tjainqùeurs et les vaincus : on trouve dans 
notre premier historien, Dudon de St.-Quentiïi,* 
et dans ceux qui écrivirent après lui, des vi- 
sions, des prodiges, des songes, etc., qui sou- 
vent sont littéralement pris dans la poésie 
^caldique. 

Mais si' le tems nous a ravi les premiers es- 
sais de la muse normande, Thistoû^e nous en 
^;du moins conservé le souvenir. 

Notre duc Guillaume-Longue-£pée aide à 
placer Loiiis-d'Outremer sur un trône qu'on 
avait usurpé ,,et ce monarque ingrat s'empare 
d^ la Normandie à la mort de son biejifaiteur, 
en 943 ; il veut frustrer de la succession pa- 
t(^rnelle, un fds encore enfant; mais après cefte 
lâche spoliation, le plus grand crime du mo- 
narque aux yeux des Normands ^ est d'avoir 
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chassé de la cour du jeune prince les scalds^ 
alors désignés sous le nom de jongleurs ; tant 
il redoutait Pinfluence de leurs chants y qui ne 
pouvaient qu'exciter de plus en plus l'indigna* 
tion contre sa personne, (i) 

Le voisinage de la Bretagne armoricaine dut 
aussi y vers le même tems j augmenter le goût 
des Normands pour la poésie. Notre province 
avait jadis Êdt partie de l'ancienne Ârmorique^ 
et il est impossible qu'elle n'eût pas conservé 
quelques-unes des traditions celtiques; les vers 
des bardes n'avaient été produits que pour les 
propager; il y eut même des rapports litté- 
raires avec ces Bretons qui avaient maintenu 
r.usage de la langue primitive du pays y et c'est 
ce que confirme Dudon de St.-Quentin, au 
conmiencement du XI®. siècle, lorsqu'il de- 
mande qu'aux chants des Normands, pour cé- 
lébrer la gloire du duc Richard P*^. , viennent 
se joindre ceux des bardes armoricains (a). 

(i). Roman du Ron. 
(a) Ap. Duchcsnc , p. 68. 
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Dans le même siècle , le baron Robert du 
Bec Crespin, expulsé de la Normandie parGuilr 
laume-le-Conquërant, va visiter ses compa- 
triotes devenus maîtres de la Sicile. Déjà ils y 
avaient établi Fusage de leur langue normande, 
dit Guillaume de la Fouille , et par là même le 
goût de leur poésie et surtout celui des lais 
bretons ; aussi Robert, dit un de nos anciens 
trouvères : 

Hobert Crespms entre el palais 
Où on contait et sons et lais 
JÀ uns harpe , li autre vielle , 
Etc. 

Enfin Ciampi atteste que la chanson ou le 
lai de Hbely comte de Nantes , est encore au- 
jourd'hui populaire eu Italie (i) , et Berreti 
pense que l'usage des vers rimes n'a com- 
mencé dans le même pays qu'après l'invasion 
des Normands (2). 



> 



(i) Ciampi, chap. 11. 

(2) Mnratorl , antiq. med. aevi. vol. 3. Diss. 24. 
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Cest en entonnant là fameuse cfaanson^ de 
Roland ou de Rollon, que le jongleur TaiUefer 
annonce le memient du combat à la célèbre 
journée d'Haslings, et c'est en h, répétantque. 
tes Normands marchent à la Victoîlre (i); Après 
le ccnnbat , c'est encore par des chansons qulîs 
célèbrent le triomphe du conquéitmt' (a) , et 
lorsque ce dernier partage avec eux Ifes dé- 
pouilles de sa victoire, il donne à son jongleur 
Berdic trois seigneuries. dau3 le Giocesters- 
hire (3). 

En général , tel fut dans le XI®. siècle le goût 
des Normands pour la poésie , qu'ils eureut 
quelque renommée pai* leur supériorité dans 
ce genre de littéiature. Le premier troubadour 
connu, Guillaume, duc d'Aquitaine et comte 
de Poitiers, dit, dans une de ses pièces, qu'il 
n avait jamais eu ni Noruiauds ni Français à 



(i) Rob. Wacc. 

(a) Hypdcni Polychron. XV. scrip. a T. Gall. 

Ç{) Doiiiesday Book. 
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sa cour. Les premiers, qu'il semUe craindre 
qu^on ne lui donne pour instituteurs, avaient 
donc dem, parmi leurs poètes, des hommes 
de talent dont la réputaticm littéraire avait 
pénétré dans le midi de la France. 

Cette r^utatiop se soutient dans le XII^ 
siècle : en ma, le dievalier de Bechadie de 
Lastours, dans le Limousin , voulant composer 
un poème sur la prise de Jérusalein, con- 
sulte ayant tout le Normand Gaubert et sur 
la forme et sur. la langue qu'il doit employer 
dans la composition de son ouvrage : preuve 
certaine que la Normandie continuait d'avoir 
des hommes versés dans ce genre (i). 

D'après des autorités aussi multipliées qu'au- 
tlientiques, il est étonnant d'entendre des lit- 
térateurs modernes nous présenter les trou- 
badours ^ non-seulement comme nos institu- 
teurs, mais même comme ceux de l'Europe 



(i) LaLbc nov. Bibl. , vol. 2 , p. 296» 
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latine, en fait de poésie dans les langaes m^ 
dernes. Pour expliquer une opinion aussi 
étrange y il faut dire que ces auteurs se sont 
copiés les uns les autres sans te mpindre exa« 
mon , et que c*iest sur^ la parolevdé- M, Hue| 
qu'ils Font étniise. Dans une^ lettre écrite^ en 
1706 à M. Foucault , in tendit de C^ii , qui 
Tavait consulté sur l'origine de la poésie fran- 
çaise , le prélat lui répond que sa première et 
véritable et presque unique origine ne se tro^ 
vera auec certitude quen Provence y qui eons- 
tamment a été le berceau dç cette poésie.^... Et 
plus ba3 il répète : Poésie provençale , première 
origine de la poésie française ; mais il ajoute 
ensuite : Técris tout ceci fort rapidemerUy et 
par conséquent peu exactement (i). Cherchons 
donc ailleurs son opinion plus positivement 
exprimée. Or^ dans son ouvrage sur Xorigine 
des Romans , où il traite ex professo de notre 



(i)' Journal de Trévoux, mars 1711. 
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première littérature (nnçaûse j il affiise <|«ie 
dès le tems de Hugùes-Capet , les traubadlpiiis 
coimSfieiicèreDt à écrire ei k chanter dans le 
roman du midi, car alors les provençaux ^ 
dit-il y avaient plus d'usage des lettres ei de la 
poésie que tout le reste des Français ^i). Ce sa^ 
vont unii^ersel , comme le qualifie Voltaire, n'a- 
vait donc pas hi les actes civils écrits dans le 
midi de la France , dans les X^. et XI^. sièdes, 
car il eut vu que non-seulement les particu- 
liers j mais encore les évéques de cette partie 
du royaume , ne savaient plus le latin à celte 
époque ; aussi les troubadours du XII^. siècle 
ne citent jamais un auteur grec ou romain. 
Comment Huet regarde-t -il comme lettrés 
des Jhonames qui ignorait les auteurs das»> 
siques ? Conunent surtout ce prélat , qui avait 
lu nos chartes normandes du moyen âge j et 
parcouru nos historiens normands des XI*. et 



(i) Traité de Foiigine des Romaiis , p. 92. 
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XIF. ÉTiècles; a-t-il pu accorder une supériorité 
littéraire sur le reste dés Français, à des 
hommes qu*oti peut dire redevenus barbares , 
lorsquV>n lit lettrs actes civils^ (i) ? Il résulte de 
ces actes que Fexpressioii latine manquant à 
leur rédacteur, sa» rédaction présente un mé** 
lange confus de la plijis basse latinité et d'un 
patois grossier souvent inintelligible. Voilà 
pourtant les hommes que Huet nous donne 
comme les plus lettrés de la France , quand 
ils ne savaient plus entendre le latin ni écrire 
dans cette langue. 

Il serait trop long de réfuter en détail les 
écrivains qui, se croyant forts de l'opinion du 
prélat , Tont suivie sans l'approfondir , et lui 
oat donné des développeméns que lui-même 
eût désavoués. Il faut donc rejeter les assertions 



(i) Voyez ce$ actes publiés par les historiens du Lan- 
giunloc, et Choix des Poésies des trokbud.f vol. a, p. i^o 
et suivantes 
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des Bén^ictins qiû nous parlent des poésies 
des troubadours dans le X^. siècle ^ san$ noiiii 
les faire connaître. L'étude de la littératuie 
fi'ançaise au moyen âge, était, aux yenx de ces 
révérends Pères, une étude pnpfane; de là, tant 
d'erreurs répandues dans la partie qu'ils ont 
composée de l'histoire de cette littérature (i)^ 
L'engouement de M. Sismondi pour la lit- 
térature provençale , est excessif : selon 
lui , elle servit de modèle à tous les poètes, 
qui se formèrent dans toutes les autres langues^ 
même dans celles du nord y che^ les Anglais et 
les Allemands. Or, comme les troubadours 
n'oni surtout brillé que dans le genre erotique, 
c'est d'eux alors et non pas de la nature, que 
les poètes des autres nations auront appris à 
chanter l'amour et ses transports. Répondons^ 
lui avec le second des troubadours : les bonnes 
cJiansons naissent du cœur; mais le cœur, qui. 



(i) Hist. littér. , vol. 6 , p. 53. 
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peut Vanimery si ce n*est Vamour ?.... Cehd qui 
aime le plus, doit aussi le mieux chanter (i). 
Héloîse et Abailard sont renommés par leurs 
amoars comme par leurs chants , et ils chan- 
taient lorsqu'à peine on citait deux trou- 
badours. D'ailleurs, que M. Sismondi nous 
montre donc dans la littérature anglaise ou 
dans la nôtre au moyen âge, de ces pièces 
nommées Aubades , Déports y Descors FaXraSy 
Soties^ Arbres fourchus y Sixtines, etc. (a) Si Chau- 
cer a quelquefois imité dans la composition 
de ses contes, c'est dans Bocace et Pétrarque, 
c'est dans les lais bretons, et non chez les trou- 
badours qu'il a pris des modèles , et lui-même 
ne le cache pas. M. Sismondi prétend surtout 
(|ue c'est aux poètes provenceaux que nous 
devons toutes les formes de l'ode française, et 
particulièrement la belle strophe de dix vers. 
Mais l'ode française est ce qu'on appelle YOde 



(i) Hist. (les troiibad. 9 vol. i. p. 24. 
(a) Journal de Trévoux, mars 1711. 



DfSCOURS PR]ÉLIMINAI«E. IxV 

héroïque , et les troubadours ne savent qu'ai- 
mer et chanter ; leurs forces \ont rarement 
au-delà ; ils ont beau ' remonter leur lyre , 
iU n'atteignent jamais le ton majestueux de 
l'ode : cette lyre ne sait que faire résonner 
des chants d'amour et publier souvent les 
débauches du poète (i). Aussi , M. Raynouard 
qui nous a fait connaître les difTérens genres 
de poésie des troubadours , ne fait aucune 
mention de celui de l'ode (2). 

Mais , pour mieux réfuter ceux qui pré- 
tendent que les poètes du Midi ont formé 
ceux du Nord , il faut d'abord remarquer que 
, les derniers ne font presque jamais la plus 
légère mention de leurs prétendus institu- 
teurs y du moins en France et en Angleterre ; 
et j en comparant la date des premiers ou- 
vrages des uns et des autres , on voit que 



(i) De la littér. du Midi de l'Europe ; vol. i , p. 79 «t 
107. 

(a) Choix de poésies des troubad. , vol. a, p. i55. 
I. e 
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dans l'origine , ils travaillent tous dans des 
genres absolument diflerens : par conséquent , 
point de modèles fournis, point d*imitatîon 
adoptée. Mais ce' qui est bien plus fort , 
c'est que les trouvères , loin de faire ca^ des 
poètes du Midi , paraissent au contraire dé- 
daigner et leurs vers et leifr musique. 

Dans une des branches du Roman de Guil- 
laume y le marquis au court nez , le poète 
débute par ces vers : 

Oiez bons vers qui ne sont pas frarin , 
Ne les trouvèrent Gascoîng ne Angevin , 
Herbert li dux les fisc à Dammartin , 
Etc. 

Hugue de Bercy , dans son roman intitulé 
le Tournoiment de V Antéchrist , après avoir 
décrit un repas , donné par le dernier a 
ses chevaliers , ajoute : 

Quant les tables ostées furent , ' ' 

Cil jougleour en pies s'esturent , 
Sont yieles et harpes prises , ' 
Cançons et sons, vers et reprises 
Et de gestes canté nous ont 
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£n sons Auveraas et Gascons , 
Etc. 

Si chevalier tost se concilièrent , 
Cil jougleour lor vicièrent , 
Pour endormir, sous Poitevins > 
Etc. 

• 

Ailleurs , le poète ayant occasion de parler 
des chants d'amour , ne mentionne pas ceux 
des troubadours comme des modèles , mais 
il cite un trouvère du XIP. siècle beaucoup 
plus renommé : 

Oestiiens de Troyes dit miex 
Du cuer navré , du dart des iex. 
Que Ton ne pouroit vous en dire , 
Etc. 

Enfin , il est très-rare de rencontrer un 
trouvère faisant l'éloge des troubadours , ou 
mentionnant avec estime leurs ouvrages. Ceux 
ci au contraire citent très-souvent nos romans 
d'amour et de chevalerie , surtout ceux de 
]a table ronde ; et leurs allusions sont si 
fréquentes ^ qu'elles prouvent que les plus 
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marquants d'entre eux, étaient versés dans la 
littérature du Nord de la France. Mais il ne 
faut pas dire que quelques-uns des romans 
dont ils citent les héros ont pu être pri- 
mitivement écrits en langue provençale , et 
devenir ensuite les originaux de nos premiers 
romans français : ce serait une affirmation 
que l'histoire démentirait aussitôt , puis- 
que la plupart de ces mêmes héros figurent 
dans les poésies celtiques du VP. siècle et 
des suivans (i). Il y eut certainement des 
traductions faites de ces romans dans l'idiome 
du Midi , comme le roman de Jeufroy ^ qui 
appartient à la table ronde , et le roman de 
Gérard de Roussillon , qui existe encore dans 
les deux langues ; mais je ne pense pas <j^\^ 
ces traductions fussent nécessaires pour met- 
tre les troubadours au courant de la litté- 
rature du Nord ; il me semble que beaucoup 



(i) \rtiir, Géncvre sa femme ^ Tnstan, Merlin , Gau- 
vaiii, Ivain, etc. 
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d'entre eux parlaient et même pouvaient écrire 
dans l'un et l'autre idiome , puisque quel- 
quefois il leur échappe de commencer une 
pièce en français , et de la continuer en 
provençal. Le premier connu des trouba- 
dours , Guillaume , comte de Poitiers , com- 
posa , au moment de son départ pour la 
première croisade , une pièce dont voici les 
pi-emières strophes ; 

Pois de chantar m'esprent talenz , 
Ferai un vers dont sui dolenz , 
Mas ne serai obedienz. 
£n Pitau ni en Limosi. 

Quera m'en irai en Cissil , 
En gran paor et en péril ; 
En guerra laisserai mon fil j 
Si feran mal si ci vezi. 

Excepté les derniers vers de chaque strophe, 
tout le reste est du français du XP. siècle. 

Bernard de Ventadour , le second des trou- 
badours cités dans leur histoire , commence 
ainsi une de ses pièces : 

Ensenient com la panthère ^ 
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Qui porte tan bone odor y 

Et a si bêle color , 

Que non es beste salvage, 

Qui par force et par outrage i 

Sic tan maie m'fere , 

Etc. 



Yoilà du français du XIP. siècle. D'ailleurs , 
comme une règle du genre de poésie ap- 
pelé Descort par les troubadour^ , était de 
composer des stances dont chaque vers devait 
être dans line langue différente , il s'y trou- 
vait ordinairement des vers français ; ainâi , 
l'usage de cette langue devait être familier 
à la plupart des poètes du Midi. 

Au contraire , nous ne voyons pas que les 
trouvères se soient livrés à l'étude dé la 
langue des troubadours , ni qu'ils aient tra- 
duit quelques-uns de leurs ouvragées. La 
source de leur poésie n'était pas la même; 
c'était dans la littérature latine de leur tems 
qu'ils avaient cherché des modèles. Une la- 
tinité plus ou moins correcte avait été main- 
tenue dans le Nord de la France , et surtout 



■ «ïçi 
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dans les monastères de notre province, fondés 
sous les deux premières races de nos Rois j 
comme l'attestent les chroniques et les autres 
ouvrages que nous devons à ces maisons 
religieuses. Aussi , les règles de la syntaxe 
sont toujours assez bien observées dans les 
chartes Normandes ; on n'y trouve pas , comme 
chez les Italiens et dans le Midi de la France 
des actes civils écrits dans un style absolu- 
ment barbare (i). 

Par-là même que la latinité avait trouvé 
un asile dans quelques abbayes de l'ancienne 
Neustrie , il fut facile d'étudier les auteurs 
classiques et de chercher à les imiter. On 
voit avec plaisir ces premiers efforts. Vers la 
moitié du X®. siècle , Warnier adresse à Ro- 
bert , archevêque de Rouen , et à la duchesse 
de Normandie , sa mère , une lettre en vers 
latins contre un poète écossais ; il en écrit une 



(i) Neustria pia passini, et Gallia chrlstlanA , vol. ii- 
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seconde au même prélat contre un autre 
poète , moine de l'abbaye du Mont-St.-Michel* 
Dans Tune et l'autre, l'auteur cite des vers 
d'Horace, de Virgile et de Stace , et dans 
cette lutte , les rivaux en appellent aux règles 
posées par le grammairien Donat. Enfin , ils 
nous font connaître l'école déjà établie à St.- 
Ouen de Rouen , où l'on enseignait les sept 
arts libéraux (i). Vers la même époque , Du- 
don prend le premier, chez nous le burin de 
l'histoire , et compose celle de nos trois pre- 
miers ducs. Dans le siècle suivant , l'étude de 
la littérature latine prend un plus grand dé- 
veloppement. Sous les auspices du duc Guil- 
laume, un étranger, d'abord simple religieux 
de l'abbave du Bec , et ensuite abbé de Caen. 
va rendre la Normandie lettrée ; Lanfranc 
ouvre des écoles au Bec , à Caen , à Avran- 
ches, etc. ; il y forme des disciples, qui bientôt 



(a) Bibl. thi Roi , n°. 8121 , mss latins. 
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deviennent des maîtres ; on en voit sortir 
des pontifes distingués par leur savoir , et 
même des papes ; et tandis que le duc Guil- 
laume est occupe à soumettre l'Angleterre , 
Lanfranc répand parmi nous le goût des 
lettres et des arts , avec un tel succès que le 
philosophe ne balance pas à rendre hom- 
mage aux utiles lumières du pieux cénobite, 
plutôt qu'aux victoires du conquérant. Bientôt 
appelé en Angleterre pour remplir le siège 
. de Cantorbéry , Lanfranc domine en quelque 
sorte dans cette île , en y répandant l'empire 
des lettres latines (i). Mais l'introduction de 
la langue Romane communique en même" 
tems à ces insulaires le goût de la poésie 
dans cette langue , et nous verrons dans le 
cours de cet ouvrage les Normands et les 
Anglo-Normands nous offrir les plus anciens 



(i) Voir le bel éloge de St.-Lanfranc, dans rhistoire 
à* Angleterre , par M. Sharon Turner. 
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ouvrages poétiques qui soient parvenus jusqu'à 
nous en langue française. 

y. Si maintenant nous cherchons l'origine 
de la rime dont les jongleurs et les trouvères 
firent usage, nous verrons encore que, n'ayant 
pas examiné à fond cetle question j les lit- 
térateurs modernes ont adopté des systèmes 
qu'une étude plus approfondie leur eût fait 
rejeter. A leur tête est encore notre compa- 
triote , le célèbre Huet. Comme il avait vu 
quelques consonnances dans le Coran ^ il ima- 
gina que dans le VHP. siècle , les Arabes , 
maîtres de l'Espagne , avaient communiqué le 
goût' de la' rime aux Espagnols , ceux-ci aux 
Provençaux , et que , des derniers , il avait 
passé dans le reste de l'Europe (i). Pinkerton 
aflQrme aussi que, soit par l'Espagne , soit par 
la Sicile , ce goût vient nécessairement des 
Arabes , parce qu'il était inconnu dans les 



(i) Huotiana, origine des rumans» p. 17. 
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langues anciennes de l'Europe moderne (i). 

Pour réfuter ces opinions , il faut répondre 
par des faits y parce que les faits sont des 
réponses qui ne souffrent pas de réplique. 

Le pape St.-Damare ^ mort en 384 9 nous 
a laissé des hymnes en Ycrs rimes (a). 

St-Augustin y mort en 43o , avait composé 

« 

à l'usage du peuple , contre les Donatistes une 
hymne abécédaire en vingt stances, de djuze 
vers , tous sur la même rime. 

• 

Baronius , dans ses annales , rapporte des 
vers rimes aux deux hémistiches , et composés 
par Bélisaire , en l'honneur de Justinien P*". ; 
et il assure les avoir copiés sur le marbre 
même où ils avaient été gravés (3). 

Mais pour ne pas ennuyer nos lecteurs 



(i) Critical reew, janv. 1810. 

(î) Martyris ecce dies Agathiae , 
Virginis einicat , eximîse , etc. - 

(3} Baron, annal , ad an. 538. 
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par le long détail des preuves que chaque 
siècle nous fournit depuis le IV®. jusqu'au IX*, , 
nous disons seulement que les poètes Ausone i 
Sedulius , Venantius-Fortunatus , Drepanius , 
Saint-Boniface de Mayence, le vénérable Be- ' 
de , etc. , offrent tous , dans leurs ouvrages, 
des poésies rimées. Dès le VP. siècle , les 
Bardes Gallois nous en fournissent en langue 
(Celtique ; dans le VIF. , et par conséquent 
avant l'invasiwî des Arabes en Espagne , l'é- 
\(jque espagnol Engenius compose des vers 
latins rimes (i); enfin, le moine Otfride mit, 
dans le IX*. , les quatre évangiles en langue 
ludesque , et il employa la rime : elle était 
donc connue dans les langues anciennes de 
TEurope moderne, quoi qu'en dise Pinkerton. 
Ainsi , comme nous avons vu la langue ro- 
mane du nord sortir de la latinité viciée et 
ex])irante , nous devons voir également la rioie 



(i) Musae Pati'um liispaniar. Leips. i656. 
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adoptée dans notre poésie d'après la versifica- 
tion des poètes latins du moyen âge. Le bon 
goût qui régnait sous Auguste, éprouvant une 
décadence pour ainsi dire graduée sur celle de 
l'empire , les poètes latins et surtout les poètes 
chrétiens introduisirent la rime d'abord dans 
la poésie sacrée , d'où elle passa dans les autres 
ouvrages poétiques. Notre poésie romane nais- 
sant alors au milieu de ce bouleversement des 
règles du bon goût , ceux qui la cultivèrent 
•furent en quelque sorte forcés de se confor- 
mer à celui dç leur siècle, et d'adopter la rime; 
c'est-À-dire que tantôt ils firent rimer les deux 
hémistiches du même vers , et que tantôt, et . 
plus ordinairement , le dernier hémistiche 
d'un vers rima avec le dernier du vers sui- 
vant ; quelquefois même ils essayèrent de 
faire des vers dans le goût antique, c'est-à- 
dire sans rime ; mais ces premiers essais 
furent promptement abandonnés ; on s'a 
perçut bientôt qu'il n'y a pas de charme où 
il n'y a pas d'harmonie, et ou en reviut 
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aux tirades de vers à rimes consécutives. 
Nous abandonnons donc l'opinion de Huet, 
qui veut que nous ayons reçu des Arabes l'u- 
sage de la rime par les Espagnols et les Pro- 
vençaux. La fausseté en est démontrée par les 
ouvrages des poètes latins du Bas-Empire , et 
de ceux qui écrivirent après eux dans le moyen 
âge ; enfin , elle a été savamment réfutée par 
Muratori et M. Sharon Turner j qui ont Tun et 
l'autre prouvé l'usage de la rime en Europe , 
par des monumens littéraires , depuis le lY*. 
jusqu'au IX^. siècle (i). Dailleurs ^ quand on la 
trouve employée dans les poésies celtiques du 
VP. siècle , qui pourrait entreprendre de prou- 
ver qu'elle n'est pas d'origine gauloise y et par 
conséquent indigène? Les acclamations mili- 
taires ne sont-elles pas rimées sous, la seconde 
race de nos rois ? Pourquoi donc Huet et les 



(x) Miiratori antiquitates med. aevi^ToI. 3, et Tarnér 
Ai'cii4eiolo^, vol. 14 ; p* x68. 
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partisans de son opinion veulent-ils nous faire 
aller chercher l'origine de la rime dans une 
autre partie du monde,, quand on la trouve 
usitée en Europe plusieurs siècles avant que les 
Arabes y eussent formé aucun établissement. 
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OUVRAGES DES BARDES ' 

DANS LE H0ÏT:N AGE. 



I ONG-TEMS ayant que les troubadours 
fissent retentir le midi de la France 
de leurs chants harmonieux, et que les Romans 
* en vers des trouvères répandissent dans le 
nord l'esprit et les vertus de la chevalerie, 
deux peuples de race celtique , les Armori- 
cains à l'occident de la France, et les Gallois 
k celui de l'Angleterre, avaient dans le moyen 
âge , conservé la langue et par là même ia lit- 
térature des anciens bardes. Déjà nous avons 
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VU que jusqu'au Vr. siècle la poésie des der- 
niers avait brillé avec éclat dans nos contrées ; 
mais vers cette même époque la muse gauloise 
se réfugia dans l'Armorique , et des colonies de 
Bretons insulaires étant venues s'y fixer avec 
leurs baides , la poésie celtique reprit un nou- 
vel essor : poésie sans doute supérieure , puis« 
qu'elle était écrite dans une langue cultivée 
depuis tant de siècles; poésie d'ailleurs infi- 
niment précieuse pour nous ^ puisqu'elle pou- 
vait nous offrir quelques points de contact 
entre la littérature française et la littérature 
primitive des Gaulois. 

Mais y soit que l'étude de la langue celtique 
ait été une tache trop pénible pour les écÊh 
vains modernes , soit qu'ils aient regardé 
comme impossible de trouver des monumens 
littéraires dans cette langue ^ la littérature anti- 
que de cette partie de la France est restée ju^ 
qu'à nos jours dans l'oubli le plus profond^ 
quoiqu'elle ait été jadis celle de toute la 
Gaule. 
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£q vain 9 sur un sujet aussi intéressant, at« 
tendrait-on quelques lumières des Dond3reuK 
historiens de la Bretagne armoricaine. Si l'his^ 
toire de cette province a été contradictoire* 
ment approfondie sur jdusieurs peints , il Ëiut 
regretter que, dans les discussions qu'die fit 
Raitre, Famour-propre et un patriotisme mal 
entendu aient fait perdre de vue le point le 
plus imp<Mrtant, puisque les écrivains des deux 
partis négligèrent entièrement l'histoire litté- 
raire de FÂrmorique dans le moyen âge. Mais 
les Bretons ne voulaient que des Ubertés et des 
privilèges, et leurs historiens ne cherchèrent 
pour eux , dans l'antiquité , que des preuves 
d'une indépendance qui n'est pas encore dé- 
montrée. 

Il est vrai que Warton prétend que dom Lo- 
bineau parle de l'ancienne poésie des Armori- 
cains à chaque page de son histoire de la Bre- 
tagne (i); mais le savant auteur de V Histoire de 



■•^ 



(i) Thehist. of english poetry, vol. i. disser. i**. 
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la poésie anglaise, n'avait sûrement pas con* 
suite lui-même riiistorien breton , ou il avait 
fait quelque méprise; car dom Lobïueau ne 
dit absolument rien de la poésie armoricaine. 
Une chose même assez remarquable, c'est que 
tous les autres lustoriens de la petite Bretagne 
gardent le même silence , tandis que les troo* 
vères des Xir. , XIU". et XIV. siècles ne ces- 
sèrent jamais de rendre hommage aux bardes 
de cette province , et qu'en France, comme 
Angleterre, on traduisît plusieurs de leurs oi 
vrages, qui devinrent des modèles pour nos 
premiers poètes. Nous verrons même que leurs 
chants pénéti'èrent jiisques chez les peuples di 
nordf et furent admirés des scaldes no! 
giens. 

Ce qui doit étonner encore davantage, c'est 
que les écrivains distingués qui firent 
France et en Angleterre , une étude spéci 
des ouvrages des trouvères , et qui pouvaii 
par-là même nous éclairer sur la poésie ar- 
moricaine , ou lurent trop superhciellement 
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ces auteurs, ou négligèrent de. nous faire part 
des connaissances qu'ils avaient, acquises ea 
Les lis^git. 

Les uns y comme Fauchet , se bornèrent à 
i}0us donner les noms de quelques trouvères, 
les titres de leur^ puvrages et quelques vers de 
leur façon» 

I^s autres , comme Galland et Tabbé Lebeuf, 
sachant qu'ordinairemeii^t nos premiers poètes 
se nomment au commencement ou à la fin de 
leurs ouvrages , se contentèrent quelquefois de 
parcourir les premières et les dernières pages 
des msinuscrits. Alors ^ perdant de vue qu'ils 
pouvaient contenir, comme réellement ils con- 
tenaient souvent.,, des ouvrages difTérens , ils 
attribuèrent à des auteurs, des écrits qu'ils n'a- 
vaient jamais , composés ; ils en firent des cita- 
tions, fausses, et sç privèrent par-là des lu- 
mières qu'une lecture complète et suivie n'au. 
rait pa^s manqué de leur procurer (i). 



(i) Mém. Inscript y vol. a et 17. 
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lyautres enfin , comme Trcssan et Le Grand 
ii'Aussi , ne voyant dans les trouvères que des 
écrivains agréables , s'empressèrent de fidre 
passer dans notre français moderne , quelques 
morceaux de leurs poésies, mais sans nous 
dire que ces auteurs avouent souvent qu'ils 
ont pris dans la littérature armoricaine des 
modèles qui servirent à faire briller la litté^ 
rature française dès son aurore» 

Il est vrai que dans le dernier siècle, un 
homme très- versé dans la langue bretonne^ 
insinua qu'elle n'avait jamais eu de poètes , et 
déclara même qu'elle n'était pas susceptible 
de versification. « Nous ne voyons pas, dît 
« l'éditeur de dom Lepelletier, dans la préface 
« de son Dictionnaire celtique, nous ne voyons 
« pas que nos anciens Bretons aient cultivé la 
et poésie : et la langue , telle qu'ils la parlent , 
« ne parait pas pouvoir se prêter à la mesure, 
« à la douceur et à l'harmonie des vers (i), i 

(x) Dict. bas-breton, p. ix de la préface* 
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Langage étrange > quand Tauteur parie , dim» 
son Dictionnaire y de plnsieors poèmes en 
langue bretonne ; assertion erronée y pms* 
qu'elle est démentie par les auteurs grecs et 
latins y qui rendirent unanimement hommage 
aux talens des bardes gaulois y et réfutée par* 
les éloges que les trouvères accordèrent à 
Tenvi aux bardes du moyen âge. 

Pour faire connaître ces auteurs , je ne pro- 
duirai pas y comme Macpherson y des poèmes 
dont l'authenticité pourrait être contestée, je 
citerai les ouvrages , le témoignage des écri- 
vains qui les vantent y les traductions qui nous 
en restent y les manuscrits qui les renfermeiit» 
et à mesure que je rapporterai ce que les trou- 
vères français et anglo-normands ont dit de 
flatteur sur la poésie des Bretons armoricains y 
on saisira facilement l'influence qu'elle dut 
avoir sur notre poésie française et sur celle des 
Anglais. 

Pour procéder avec ordre dans ce mémoire 
je vais partir du XV®. siècle pour remonter 
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chronologiquement aux siècles antérieurs» 

D'abord , pour le XV*. siècle , dom Lepelle^ 
lier convient que de son tems^le plus ancien 
manuscrit en vers rimes en langue bretonne-^ 
était les Prophéties de Gwinglaffe>y et qu'il 
avait été écrit vers Tan i45o. Il parle aussi 
d'un Poème sur la- destruction de JérusaJetn, et 
d'une yie de St.-Gwenolé ^ premier abbé dç 
Landevenec (i). Mais.,. comme il atteste, que le 
premier de ces : ouvrages est le plus ancien , 
sans nous dire la date de sa composition , et 
comme dom Taillandier, éditeur de dom Lepet 
letier y garde le même silence, ainsi. que le père 
Grégoire de Rosterne , qui avait vu le manus- 
crit , il nous parait difficile de croire quelques 
écrivains modernes qui font remonter ces pro- 
phéties vers l'an 4^o y sans nous donner au- 
cune preuve de leur assertion. 



(i) Dict. bas-breton, aux mots arabat et bagat, et p. 8 
lït; la prcfa((; ; et le nouveau Traité de ciipiomatic|ue i 
vol 4, j[>. 5i6. 
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Passons alors au XIV*. siècle. Le poète 
Chaucer , dans ses Contes de Cantorberjr { The 
Canterhurjr taies) , fait le plus grand éloge des 
poètes armoricains : « Us furent gentils , dit-il ^ 
« ces vieux Bretons , qui composèrent dans 
ce leur langue antique des lais sur plusieurs 
et eYéftemens mémorables , et qui les chan- 
« tèrent en s'accompagnaut avec leurs instru- 
« mens (i). » 

Thise ôlde gentil Bretons in hir dayes 
Of diverse aventures maden layes , 
Rimeyed in hir firste breton tongue 
Which lays with hir instrumens they songe ^ 
Etc. 

In Armorike that called is Bretaigne^ 
Ther was a knight that loved. 
Etc. 

Le même poète insère plusieurs de ces lais 
dans son ouvrage , et il les appelle des lais 
bretons ou des lais armoricains (2). / 

(1) The Canterbury Taies of Chaucer by Thom. Tyf 
whitt , édit. in-4®. , p. 447. 

(a) The Canterbury Taies of Chaucer by thom. Tyr- 
vrhitt, édit. in-4*^» I P» 447- 
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D'autres poètes anglais mirent en vers à la 
même époque un grand nombre de pièces de 
ce genre. Les uns disent qu'elles sont traduites 
du bas-breton; les autres assurent que leur 
traduction était faite d'après le français , mais 
que l'original était tiré des lais bretons qu'on 
chantait dans les anciens tems : 

This is on of Brrtagne layes 
That was uscd by olde dayes |. 
Etc. (i). 

Itlallieureusement ces originaux et les tnt- 
ductions françaises mentionnées par les versi- 
ficateurs anglais 9 paraissent également perdus; 
du moins on ne les trouve ni dans les biblio- 
thèques de Londres, ni dans celles de Buis, 
et il ne nous reste que les versions anglaises 
publiées par MM. Ritson , EUis et Tyrwbitt (a). 

Lne obser\'ation importante qui résulte de 

(i) Lay d'Emare y publié par Bitson dans ses Ancieid 
€nglish metrical Romances, 

(a) Ritson citaL supra. Ellis's Spécimens of Uie en- 
glîsh poctSy et Spécimens of early metrical romances. 
Tyrwbitt loco citato. 
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la lecture de ces anciens lais conservés par les 
poètes anglais y c'est que leurs auteurs font 
mention d'autres lais beaucoup plus anciens. 

« 

Us parlent même du premier des lais bretons , 
sans qu'on puisse dire si par-là ils entendent 
le mieux fait ou le plus anciennement conn 
posé. Mais on ne retrouve que deux de ces 
ouvrages dont on vante l'antiquité : le pre- 
mier, traduit en anglais , est parmi les manus- 
crits du roi d'Angleterre (i), et le deuxième 
dans la bibliothèque Bodleïenne (â). Le der- 
nier fut originairement composé par Garaduc, 
héros de la pièce y et mis en vers français par 
Kobert Bikez , trouvère anglo-normand. Les 
trouvères français paraissent avoir connu ce 
lai y et en avoir Eût le sujet du Fabliau du 
court mantelj et celui de V Heureux chevaUer^ 
qu'ils nomment Cradeck. 

Enfin , dans le même siède , Taoteiir du 



(i) 'SSïA. nç^ 17. Bl mfig. 
(a) BibLBodL,ars»;. 
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joli poème intitulé le Songe du Dieu (Toinour, 
décrivant le pont qui conduit au palais de ce 
Dieu 9 fait im éloge tlatteur des lais bretons , 
lorsqu'il dit : 

De Rotnienges était fait tôt li pons^ 
Totes les planckes de dits et de chaasons i 
De sons de harpes les estaces del fons » 
Et les saliies des doux Lais des Bretons (i). 

Dans le XIII*. siècle nous avons plus de dé- 
tails sur les ouvrages de ce genre. 

D'abord y Marie de France traduisit en vers 
français un grand nombre de lais armoricains. 
La collection qu'elle nous en a laissée est 
unique, ainsi que le manuscrit qui la renferme; 
on la trouve dans la bibliothèque flarleîenne, 
n^. 978. Les autres bibliothèques de l'Eure^ 
n'en peuvent fournir que quelques pièces 
éparses dans les anciens manuscrits (a). 

A la tète de sa traduction , Marie a mis une 



(i) Mss. de la Bibl. Royale Paris, n**, 7595. 
(a) Bib. reg. Paris, n®. 7989, etc. 
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préface dans laquelle elle adresse son ouvrage 
à mi Roi qu'elle ne nomme pas , mais cjiii 
parait être Henri III , roi d'Angleterre. Elle 
nous apprend tpie c'était jadis un usage gé- 
néml dans la Bretagne armoricaine, de mettre 
en vers les événemCns mémorables , et elle 
rend hommage aux anciens Bretons , pour, 
avoir maintenu une coutume qui , en consep- 
■vant le souvenir des faits historiques, était un 
avantage pour les lettres , et une récompense 
pour la vertu. 

Moult ont été noble Banin 
Cil de Bretaigne li firetiin; 
Jadis souleicnt par pniesce 
Par curleUie et par noblesse. 
Des aventures qu'il oieicnt 
Ki à pltisieiirs gens aveneicnt ,■ 
Faire des Lais pur rcmembrance 
Que ne les miat en oubliance 
Etc. (0 

Mais comme dans ce témoignage on eût pu 

Onfondre la grande avec la petite Bretagne , 



(ij Bibl. Harl.,n°. 789. Laide Qiiiian Sire de Hantes. 
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Marie ^ pour ne pas frustrer les Bretons ar- 
moricains de la gloire qui leur est due, ne 
manque pas de dire qu'elle parle de la der- 
nière. Selon elle , on y chantait ces Lais en 
s'accompagnant avec la harpe ou avec la rote ; 
elle ajoute qu'elle ne les avait pas seulement 
entendu chanter j mais encore qu'elle les avait 
lus. Il est même impossible de ne pas croire 
que c'était dans la langue originale , car elle 
emploie souvent des mots de cette langue , 
et elle a soin de les traduire quelquefois en 
français et toujours en anglais. 

Des Lais pensai k'oï aveie » 
"Ne dutai pas y bien le Isareie f 
Ke pur remembrance les firent 
Des avtutures k*il oîrent,» 
Cil ki primss lés comenderent 
£ ki] avant les .... rierent (i). 
Plusurs en ai oï conter 
Kes Yoil laisser y ne oblier 
Etc. (a) 



(i) Lacune dans le manuscrit; peut-être faut-il lire 
irmivierent, 

{%) Préface de Marie. 



\ 
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fjes contes qpe je sai Terais 
Dunt U Bretun unt fait les Lais 
Vos conterei assez briefinent 
£1 chîef de cest fcomeaejeiiieiit; 
Sulunc la lettre e rescriture j, 
, Vos mosteraî un aventure 
Ki en Bretaigne la menur 
Avint el tens ancienvr 
Etc. (i) 

De cest conte ke oï avez 
Fu Guigemaer le Lai trouvez 9 
Que hum fait en harpe e en rote* 
E bone est a oïr la note (2). 
Plusurs le me unt conté et dit 
E jeo l'ai trouvé en escrit (3). 

En un mot , il résulte du témoignage de 
Marie , que les Bretpns armoricains aimaient 
beaucoup les ouvrages de cette espèce , qu'ils 
étaient riches dans ce genre de littérature, et 
que les diverses traductions qu'on fît de leurs 
iai^ furent très-goûtées dani^ toute la France (4)» 

u • 

(i) Lai de Gugemer. 

(2) Lai de Gugemer, fils d'Oridial sire de Léon* 

(3) Lai du Chèvrefeuille. 

(4) Voyez l'article sur la vie et les ouvrages de Marie 
de France , dans le 2*. vol. de cet ouvrage. 

I. a 
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vi .irlcterre admira surtout la collec- 

, u,ip par Marie. Denis Pyramus , trou- 

<rIo -normand , et son contemporain, 

. jviogede cet ouvrage, qui était, dit-il, 

t estimé dans la grande Bretagne , 

/^n auteur y était aimé. Ce furent sur- 
qiie son ^ J 

les dames anglaises qui goûtèrent pai'- 
• ulièrem^û^ les Lais bretons traduits par 
Marie : 

Ses lais solcient as Dames plaire , 
De joie les oïent et de gré , 
Car sont selon lor volenté 

Etc.(i) 

pierre de St.-Cloud, trouvère français du 
ï»ême âge , composant la première branche 
du Roman du Renard , y fait paraître cet 
animal déguisé en jongleur anglais ; il le fait 
d'abord parler la langue de son pays , et 
ensuite un mauvais français ; or , dans la 
longue énumération des pièces que ce jon- 
gleur prétend connaître , on remarque qu'il 



^ij Bibl C©tton. Domitianiis. A. xi. 
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se vante surtout de savoir moult bons Lais 
bretons ; il cite même un grand nombre de 
pièces de ce genre , et il en est parmi elles 
qu'on ne retrouve pas aujourd'hui : 

Je fotit moult bon giouglîer; 
Mes si fout ier robe f batu » 
£t mon viel me fout tolu 
^tc. 

Si fout avec moi mon viel ^ 
Je savoir dîr bon son npvel» 
Je savoir dir bon lai breton 
Et de Mellin et de Noton , 
Du Roi Lartu et de Tristan , 
De Charpèl et de St.-Brandan. 
Et sez tu le Lai d'Amisset ? 
Je sai y dit-il , Godistonnet , 
Je les saurai moult bien trestous ^ 
Etc. (i) 

Un autre trouvère français , nommé Re- 

■ 

gnaud y traduisit en vers ^ à la même époque , 
le lai cTlgnaurès , qu'il qualifie seigneur du 
chatel de Riol en basse Bretagne ; il affirme 
qu'il a fait cette traduction d'après l'original 

(i) Bibl. roy. Paris mss. de Cangé. 
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Breton , et il insinue que c'est à la demande 
(le sa mie , la dame de la Gaine (i). Alais ce 
Jai devait être chanté en France d'après dfes 
traductions ultérieures à celle de Regnaud , 
parOe que ce poète termine ainsi la sienne: 

François , Poitevin et Breton 
L'appellent le lai del prison (a). 

Un autre trouvère , qui se quaElIe luî- 
méme Guillaume U clers quîfu Normans , mit 
aussi en vers \ç laî de V Epine ; et comme 



(i) La Gaine, arrondissement 4e Caen^ canton d^E- 
vrecy. 

(2) Ibidem , n*. ^SqS. MM^ Mônmerqué et Francisque 
Michel viennent de ]iublier le lai tTIgnaurès ^ le laide 
Melion et celui del Trot. M. Philips , qui possède un ma- 
nuscrit du lai del Désire ^ du lai des Eles , et du Im de 
Tfàbdretf en fait espérer la pidjlication. Ainsi , grâces à 
ces savans éditeurs , nous découvrons peu 4 peu qudqnes 
parties de l'ancienne poésie des Bardes , et il faut espérer 
que r ardeur qui anime aujourd'hui les hommes de lettres 
pour l'étude de l'histoire du moyen âge nous fera .con- 
naître de plus en plus des restes précieux de la liuératiire 
celtique , que nous devons aux trouvères normands et an- 
{^lo-no rmapd s de nous avoir conservés par leurs tradnc- 
lious. 



SHR LES OUVRAGES J>ES B.iRDES. 21 

il avait auparavant composé le roman de 
Fergus et de Galienne , alias , le roman du 
chevalier au Bel-Escu , et beaucoup d'autres 
pièces de ce genre , il indique dans le préam- 
bule de sa traduction les sources galloises 
et bretonnes , où il avait puisé la matière de 
ses premiers ouvrages, ainsi que le sujet du 
dernier. 

Quique les lais tiegne a mensonge 
Saciez ne les tienc pas a songe. 
Les aventures trépassées 
Que diversement ai contées y 
Nés ai pas dites sans garant j ^ 
Les estores en trai avant 
Ki encore ^nt a Carlion 
Ens el moustier St. Aaron ; 
Et en Bretaigne sont seucs 
Et en plusoi^ lîus conçues. 
Par chou que les truis en memore 
Vous wel dcmonstrer par estore 
De deux enfans F aventure 

Et qu'on ne dise pas que le poète n'avait 
traduit le lai de VEpine que d'après des ori- 
ginaux en prose ; car il termine son ou- 
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vrage en assurant que les Bretons l'avaient 
mis en vers : 

De Faventurc que dit aï 

Li Breton en firent un lai (i). 

Observons que , suivant le poète , le fonds 
du lai de l'Épine était pris dans les histoires 
conservées à Carléon , que les géographes 
placent dans le Glamorgan , et par conséquent 
dans le pays de Galles ; mais il ajoute que 
ces histoires étaient bien connues en Breta- 
gne. Ainsi , les Bretons et les Gallois , parlant 
la même langue , avaient anciennement les 
mêmes histoires , des auteurs communs tra- 
vaillant sur les mêmes sujets , enfin la même 
littérature , puisque le trouvère dont nous 
.parlons déclare , au commencement de sa 
traduction , que l'original d'après lequel il 
travaillait était Gallois , et ^ à la fin ^ que 
les Bretons s'étaient emparés de la même 
matière pour en faire un lai. 

(i) Ibidem^ 
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C'est aux V^. et VP. siècles qu'il faut se 
reporter pour trouver la principale cause 
des rapports civils et littéraires entre les Ai- 
moricains et les Gallois (i). Ceux-ci, fuyant 
Ja domination des Barbares du Nord , se 
réfugièrent dans rArmorique ; ils y portèrent 
l^urs fables ; ils y répandirent surtout celle 
de leur origine trpyenne , et par-là même 
ils jetèrent les premiers fondemens de l'his- 
toiçe romanesque du Brut d^Angleterre , que 
Gautier Calenius , arclii-diacre d'Oxfort , rap- 
porta dans la suite dans cette île. L'idée de 
cette origine Bretonne date donc de ces épo- 
ques ; mais elle devait être bien antérieure- 
ment reçue dans le pays de Galles , puisqu'au 
VP/ siècle' le barde Taliesin célèbre dans 
ses chants la descendance de sa nation , 
des restes fugitifs de la race d'Énée (a). 



(i) Daru , hist. de Bretagne , toI. r. 

Chron. St.-Mich. de monte , ad annum 5i3. 

{i) Archaiolog. ofWalcs, vol. i , p. 19 et 20. 
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Un autre poète Anglo-Nortnand nous a 
laissé le lai de Haveloc et (TÀrgentille , le 
premier, fils de Gautier , roi de Dannemark ^ 
et la seconde y fille d'Alsi, qui régnait sur lé 
lincolnshire ; il affirme qu'ayant lui les Bre* 
tons avaient fait un lai de leur histoire , 
et par conséquent que c'est d'après eux qu'il 
le traduit en français ; il parle même des 
rapports de parenté qui existaient entre les 
bretons insulaires et les bretons armoricains : 

Un lai en firent li Breton , 
Si Tappellerent de son non, 



.^-..-iâ 



H ancien pur remembrance 
Firent un lai de sa victoire , 
£t que touz jors en soit mémoire.' * 

Enfin , voyant qu'on veut mésallier Argen- 
tille, les barons du Lincolnshire s'y opposent 
et demandent qu'on la renvoie à ses parens 
en Armorique : 

Faites la loings en mener 
En Bretagne de la la mer. 
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Et a tros parens comander i 
Etc. 

Un dernier trouvère ^ anonyme.^ mais du 

même siècle , traduisit en vers le lai de 

Graaleni Mor. Selon lui , on le chantait dans 
toute la Bretagne , et sa traduction devait 

être également chantée dans notre langue , 

puisqu'elle est transcrite dans le manuscrit 

de manière à être notée au premier vers de 

la pièce , et à tous ceux qui commencent 

un alinéa. 

L'aventure du Cevalier, 
CoHune il s'en ala o sa mie , 
Fu par tote Bretaigne oïe ; 
Un lai en firent li Breton , 
Graalent Mor l'apela on (i). 

Dans le XIP. siècle , les témoignages sont 
encore plus nombreux , et toujours hono- 
rables pour les Bardes armoricains. 

Chrétien dé Troyes , d^ns le début de son 
roman du chei^alier au Lion , fait entendre 

» Il ' i ' " ■ 1 ■ — ^— ^M^— ^— — ^——i — — —il» 

(i) Hid, 7980». 
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qu'il a pris le fond de cet ouvrage dans les 
poésies des Bai'des armoricains : « Si je m'ac- 
« corde tant avec les Bretons , dit-il, c'est 
« qu'ils ont conservé par leurs chants Is 
ffr mémoire des* hommes qui s'honorèrent par 
« de belles actions, » de ces hommes qu'il 
appelle lui-même preux , larges, courtois et 
honorables. 

Si m'acort de tant as Bretons, 
Quar toz jors d'urra li renoiis-, 
£t par els sont amanteu 
Li boen chevalier esleu 
Qui a enor se traveillierent 
Etc.' (i) 

Ce chevalier au Lion est messire Ivains • 
un des compagnons d'armes du roi Artur. 
Mos romanciers en ont fait un des héros de la 
table ronde, et l'Armorique est presque rufiî- 
que théâtre de ses exploits. Mais ce ne (ut pa§ 
seulement chez les Bretons qu'il trouva des 
panégyristes ; les bardes gallois avaient , dès le 

. Il ■ ■ ! I I II.. Il . |>* 

\ 

• I 

(i) Mss de Cangé y» 600. 
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Vr. siècle , çhauté sa valeur et sa gloire. C'est 
un hommage rendu à ces poètes par Lewis 
et Carte, dans leurs histoires de la Grande- 
Bretagne (i) , et les antiquaires gallois ont 
publié les poésies composées en son honneur 
par Taliesin et Lly warch Hen , deux des plus 
anciens Bardes de leur pays (2). 

Ainsi y il est de plus en plus constant que 
les Bretons et les Gallois honoraient les 
mêmes héros , célébraient également leurs 
belles actions y et que les poètes des deux 
contrées les imtnortalisaient par leurs chants. 

Le même Chrétien de Troyes , dans son 
roman tïErec et (TEnide , et dans celui de 
Cligès j chevaliers de la Table ronde , dit qu'il 
a tiré lé fond de ces ouvrages de plusieurs 
histoires d'aventures ; et c'était sans doute 
des lais Bretons , puisque les héros et les 

(i) Levvis 's hist. of great Britain , p. aoi. 
Carte '& hist. of England , vol. i , [>« 209. 

(2) Heroic élégies of Llywarch Heu , Taliessin , etc, 
page 20. 
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acteurs sont tous Armoricains , et que les 
principaux événemens ont lieu dans FAjp- 
morique , dont Erec est couronné roi à ' 
^ Nantes (i). 

Le même poète y dans son roman de Larv^ 
celot du Lac , et dans celui de Percerai le 
Gallois , alias du San-groal , nous, apprend 
que la comtesse de Champagne lui avait donné 
la matière du premier ouvrage , et que Phi- 
lippe , comte de Flandre , lui avait fourni 
celle du second ; il dit même positivement 
que ce prince lui en bailla le Iwre. Ainsi 
(Des romans , qui ne sont que des recueils 
d'aventures merveilleuses , arrivées à des héros 
Armoricains ou Gallois y avaient été , dans le 
XIP. siècle , composés des lais Bretons , ou en 
latin y ou en prose française , par les soins 
des princes dé cet âge. Robert dé Caen , comte 
de Creuly et de Thorigny (2) , lit traduire en 



(i) Bibl. roy. Paris, n*. 6989. 
(a) Alias ^ comte de Gloccster. 
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latin le Brut d'Angleterre , dè^ l'aonée 1 1 aS , 
après que Gautier Csdenius , archidiacre d'Oxi» 
ford , l'eut apporte de la petite Bretagne. Le 
savant Hickes ^ dans son thésaurus littéral- 
iurœ septenirionalis , fait connaître unie tra-^ 
duction latine de l'histoira du chevalier au 
Lion ci -dessus mentionnée (y). Hobett de 
Borron , Luc du Gast , Ga4tier Map ^ et plii^ 
sieurs autres normands et apglornormands , 
traduisirent ëgaLeiaient qirielques romans de 
la Table ronde j du Jaitin ejQ prose française ^ à 
la demandç de Ifei^ri H , d^c de Normandie. 
Ce sont ces traductipfljs en prose qu'on donna 
à Chétien de Troyes à mettre en vers ; et 
c'est en vain que quelques erudits anglais 
ont voulu rëvQqiuer en dout^ la vérité de 
ces traductions j parce qu'on ne retrouvait 
leurs originaux da^is aucune des bibliothè- 
ques de l'Europe. On conçoit facilement 
qu'étant écrits originairement ^en bas-breton , 



"■"■•«p^ 



(i) Vol 3 , ca|). \% , jp. 3i5. 



.^ 
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on s'embarrassa peu de conserver des ou- 
vrages dans une langue qui n'était pas en 
usage dans le reste de la France , et surtout 
lorsqu'on avait des traductions qu'on pouvait 
consulter au besoin. 

Fouques de Marseille parle aussi des lais 
bretons ; ainsi la littérature des Armoricains 
était connue des troubadours : 

' Cella mi platz mas que chansos, 
Yolta f ni lais de Bretainha. 

Enfin , les lais bretons avaient été si * re- 
nommés dans ces siècles de la chevalerie , 
qu'on les traduisit même dans la langue du 
Nord , et l'on en conserve à la bibliothèque 
dlJpsal une collection que Stephanius a fait 
connaître dans le catalogus librorum septenr 
trîoualium ^ à la fin de la grammaire angio* 
saxonne de Hickes , sous le titre àe variœ 
Britonum fabulœ (i). 

Dans le même siècle , le célèbre roman de 
> ■ » ■^»'~^— Il ■ - — ^— ^— i^— ^i< 

(i) Voyez aussi Celsii hist, BibL upsalien, P. 88. 
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Tristan de Leonois fut d'abord composé en 
prose française par Luc du Gast , seigneur de 
Saint-Denis le Gast (département du Calva- 
dos). Ve^ le méme-tems , il fut mis en vers 
français , d'abord par la Chèvre de Reims , 
ou par Chrétien de Troyes , car on le trouve 
attribué à l'un et à l'autre , et ensuite en vers 
anglais, par Thomas Erceldon, poète du XIII*. 
siècle. La version en vers français est perdue 
en grande partie ; celle en vers anglais a 
été publiée à Londres par Walter Scott , et 
il est reconnu aujourd'hui que ce roman fut 
originairement composé en partie d'après lei 
lais Bretons (i). Tristan , lui-même , se vante 
d'avoir appris à Isolt , sa mie , l'art de les 
chanter en s'accompagnant sur la harpe; 

Od ma harpe me delitoie ; 
Bientôt en oïste parler 
Ke muk Savoie bien harper \ * 
Bons kis de harpe vous apris ; 



(i) Voyez la préface du Rom. de Tristan , publié par 
Walter Scott ^ Londres 1806. 
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hecherches 



Lais Bretons de notre païs f 
Etc. (i) 



Un autre trouvère anglo-normand, qui mît 
en vers le roman du roi Hom, &tend en- 
core davantage dans cet ouvrage sur les Jais 
armoricains. Comme ses héros sont Gsulois 
et Irlandais , il fait connaître le goût de ces 
peuples pour ce genre de poésie ; il célèbre 
les talens de leurs poètes et la gloire qu'ils 
avaient acquise , en accompagnant leurs chants 
avec la harpe ; enfin , quand il veut dire 
qu'un lai est bien fait et bien chanté , il 
assure qu'on a imité les Bretons y et dans la 
composition et dans le chant : 

Si- cum font cil Bretons de tel fait custuniiers 
Etc. (a) 

L'enchanteur Merlin , déguisé en jongleur, 
chante aussi des lais bretons à la cour du 
roi Artur ; Robert Wace , dans son Brut d'An- 

(i) Mss. de M. Douce. 

[i) Bibl. haih/ienne, n°. 627. 
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gleterre , en fait chanter aux paladins qui 
assistent aux fêtes de la table ronde ; et 
quand il veut faire l'éloge de l'éducation bril- 
lante que ces chevaliers ont reçue , il dit : 

^MoiiU scut de lâiS| moult scut de notes (i). 

C'était même une preuve de courtoisie , que 
d'avoir profité de ce genre d'instruction , et 
les trouvères ne manquent jamais dç relever 
le mérite de leurs héros , lorsqu'ils trouvent 
l'occasion de signaler leurs talens sous ce 
rapport. 

Riches hom^fut, mais vieulx esteit 
Moult esteit preux et moult curteis 
£t moult scut des anciens lais 
Etc. (2) 

En général les Normands possédant la Bre- 
tagne en arrière-fief, par le traité fait avec 
Charles le Simple , eurent avec les Bretons 
des rapports plus fréquens qu'avec les ha- 



^tm. 



(i) Rom. du Brut, bibl. roy. Paris, n^. i535. 

(2) Rom. d'Ypomedon , Bibl. Cotton. Vespasi&nus , 

A. TII. 

I. 3 
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bitans des autres provinces de la France. 
Us furent forcés d'apprendre leur langue , et 
par conséquent plus à portée de connsftti^e 
leur littérature. L'étude qu'ils firent de Tune 
et de l'autre leur procura , non-seulement 
les ouvrages dont nous venons de parler, mais 
encore beaucoup' d'autres dont on ne trouve 
plus que des traces dans les écrits de leurs 
trouvères. Ainsi Robert Wace affirme que 
le i-oi Artur institua l'ordre de la Table ronde : 
institution , dit Rapin Thoiras , qui n'est nul- 
lement invraisemblable , puisque , dans le 
même siècle où il vivait , Théodoric , roi des 
Ostrogoths , établit aussi un ordre particulier 
en Italie, suivant les lettres de Cassiodore (i). 
Mais conuiie M. le comte de Caylus l'observe 
très-bien , Wace donnant des détails sur l'ins- 
titution de cet ordre et sur ses fêtes , écrivait ^ 
donc sur des histoires ou sur des traditions 



(x) Histoire d'Angleterre, vol. i , p. ia6, édit in- 
4*". > 1749- 
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qui ne sont plus connues aujourd'hui (i). 

Alexandre de Bernay , dans sa branche du 
roman d'Alexandre , raconte l'espédition d'Ap- 
tur en Asie ; il le fait marcher en vainqueur, 
jusqu'aux extrémités de cette partie de la 
terre , et le héros breton place , aux confina 
de l'Orient , deux statues d'or , comme Her- 
cule avait posé deux colonnes aux confins de 
l'Occident. Mais ni le Brut , ni aucun autre 
roman de la Table ronde ne parle de cette 
expédition ; Alexandre de Bernay est le seul 
qui l'ait détaillée , et qui ait fait un mérite 
au fils de Philippe de Macédoine , d'avoir 
cherché et trouvé les statues d'Artur. Or 
où pouvait-il avoir pris ces fables , sinon 
dans les ouvrages des Armoricains ou des 
Gallois , dont Artur fut toujours le héros ? 

Il faut dire la même chose de l'auteur du 
Draco normannicus. Quoiqu'il ne nous reste 



(■] Mém. sur 
mims, p. 5a. 



.1 
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que les litres des chapitres de son ouvi*age| 
il est évident qu'il était rempli d'un grand 
nombre de fables bretonnes et normandes , 
qu'on ne trouve dans aucun des romans 4e 
la l^ble ronde , et entre autres celle dé la 
victoire remportée au Pont-de-l'Arclie j par 
RoUon sur le fameux Roland (ï). 

Enfin , un auteur du même âge , et qui 
par rétendue de son savoir mérita le titre 
de docteur unwersel , le fameux Alain de 
Lisle j atteste que les fables armoricaines 
étaient généralement répandues dans les XI*, 
et XIP. siècles : « Où la renommée , dit-il » 
« n'a-t-elle pas porté le nom d'Artur ? N*a-t-il 
a pas pénétré dans tous les lieux où celui 
a des chrétiens est parvenu ? Si nous en 
« croyons les rapports des Croisés, les peuples 
a de l'Orient le connaissent encore mieux 
a que ceux de l'Occident ; l'Egypte et le Bos- 
« phore le célèbrent ; Rome , la maîtresse 

(i) Notice des Mss. , vol. 8. 
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« des nations , le chante , et Carthage sa 
« rivale, n'ignore pas ses exploits (i). » 

Aux droits des Normands ' sur FArmorique , 
comme première cause de leurs connais- 
sances dans la littérature bretonne , ajoutons 
la conquête de l'Angleterre, et nous verrons 
pour les vainqueurs un nouveau moyen d'ac- 
quérir des notions plus étendues sur la poésie 
des Bardes du moyen âge. Eln effet , Alain , 
duc de Bretagne, ayant accompagné les Nor- 
mands dans leur expédition , le duc Guillaume , 
son beau-père , récompensa ses services 
en lui donnant quatre cent quarante-deux 
terres jseigneuriales dans cette île (2). Ce vaste " 
domaine forma dans la suite le comté- de 
Riclimond , possédé si long-tems par les suc- . 
cesseurs du duc Alain (3). Beaucoup d'autres 

(i) Alani Magni do insulis explan, in Prophct. Morlini. 
Lih. '\. Cap. 26. • 

(^2) DouH'sdày Dook , passim. 

("î) Voyez ruisloirr de ce comté dans Toux rage intitulé 
Hunor Richmundiœ. 
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nombre de pièces de cette espèce , en langue 
galloise ^ et il en promet depuis long-tems une 
édition. Mais d'abord, il est très-étonnant que 
dans les deux amples collections de poésies 
composées par les anciens bardes gallois , 
et publiées , l'une par M. Evans , l'autre par 
M. Jones , on ne trouve aucune pièce dans 
le genre des lais bretons. Ensuite , comme 
M. Ellis , critique très- versé dans la littérature 
du moyen âge , assure que les mahinogïon des 
Gallois sont des contes de nourrices , laissons 
M. Owen avec les enfans , et revenons aux lais 
armoricains (i). 

Il ne faut pas les confondre avec ceux que 
composèrent nos premiers poètes, ni surtout 
avec ceux dont Alain Chartier a le premier fixé 
les règles. Avant lui , les trouvères donnèrent 
indistinctement le nom de lai, tantôt à des 
chanson^ , que nous appelerions aujourdliui 



(i) Ellis *s Spécimens of early english metrical Roman- 
ces I vol. I , p. 9a. 



SUR LES OUVRAGES DES BARDES. 4^ 

des cantiques : ainsi le roi dcv Navarre , en 
commençant une des siennes , dit qu il va 
faire un lai ^ et cette pièce, placée parmi ses 
chansons, est en l'honneur de la St*. Vierge : 
ainsi Gautier de Coincy, dans ses Contes dé^ 
i^otSy a des pièces dans le même genre et sur 
le même sujets et il les appelle des lais (i). 
Tantôt les trouvères donnèrent ce nom à 
des chansons en l'honneur de leurs dames, 
et par cette raison , ils les appelèrent des 
lais d^amour. Souvent ils nommèrent un 
lai y. ce que nous appelons Fabliau ,ou 
Conte , comme le lai d^Aristote, le lai de 
V Ombre , etc. ; enfin quelquefois ce nom fut 
donné à de simples fables , comme le lai de 
V Oiselet, etc. 

Mais les lais bretons, si l'on en juge par 
ceux conservés dans les traductions des trou- 
vères français et anglo-normands, étaient des 
poèmes composés dans l'Armorique, en langue 

■■^^■^■^■^■■■^i— — ^— — — i—— — 1— ^ ———Il I „ I ^# 

(i) Poésies du roi de Navarre, vol. a , p. i56. 
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armoi'icaine, rèufermant le récit d'une belle 
action , d'un événement extraordinaire , ou 
d'une aventure hardie et périlleuse: et c'est de 
là que ces pièces sont appelées par les trou- 
vères des lais de che^folerie. 

Il faut donc rejeter la définition du lai donnée 
par M. Lévêque de la Ravallière, qui pré-» 
tend que c'est uile sorte d'élégie dans la- 
quelle le poète se plaint d'une infortune 
amoureuse (i). Nous venons de voir les diffé- 
rentes espèces de poésies auxquelles les trou- 
vères donnèrent le nom de lai , et qui ne 
tiennent nullement du genre de l'élégie.. Eç 
un mot, les lais, bretons doivent être regardés 
comme des poèmes, contenant le récit d'un 
événement intéressant , d'une longueur mo- 
dérée , toujours sur un sujet grave et ordinai- 
rement armoricain ou gallois, et toujours en 
vers de huit pieds , du moins dans les traduc- 
tions françaises et anglaises qui sont parve- 

(i) Poésies du roi de Navarre , vol. j , p. aiSt 



Hbues jusqu'à nous. Nous disons d'une longueur 
^modérée, pour ne pas les confondre avec les 
romans ; sur un sujet grave, pour les distinguer 
des fabliaux et des contes qui sont toujours 
plaisans ; ordinairement armoricains ou gallois^ 
parce que les Bretons prirent quelquefois leui's 
sujets dans la Mythologie , comme le lai de 
Narcisse , et quelquefois dans l'histoire de 
France, comme le lai des deux Amans, le lai 
du comte de Toulouse ; enfin, nous disons en 
vers de huit pieds, pour les distinguer des dil- 
férentes pièces auxquelles les trouvères don- 
nèrent le nom de lai, et qu'ils composèrent à 
.volonté, en vers de difTérentes mesures. 

a". Il résulte du témoignage des trouvères , 
que les lais bretons furent tellement estimés 
dès le commencement du XIl^, siècle, qu'on en 
traduisit un grand nombre, soit en latin, soit 
en prose française; qu'à la demande des ducs 
de Normandie et des barons de cette province , 
on composa d'après ces traductions plusieurs 
de nos romans de la Table ronde, en prose 
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latine ou française; et il n'est pas permis de 
regarder les noms de ces romanciers coiimie. 
supposés , quand les trouvères du même siècle 
et du suivant parlent fréquemment de ces 
auteurs et de leurs compositions, et quand 
enfin des manuscrits authentiques nomment 
" ces écrivains et attestent leurs travaux litté- 
raires. 

3®. Que dans le XIP. siècle , les trouvères 
mirent en vers français plusieurs romans de la 
Table ronde, soit d'après les traductions latines 
ou françaises des lais bretons , soit d'après les 
romans en prose qui en étaient déjà le pro- 
duit; et il est impossible de croire que les 

trouvères en imposent , quand ils déclarent 
que leurs romans sont composés d'après. les 
ouvrages bretons, et quand ils nomment les 
diflFérens pripces qui leur en fournirent des 
traductions pour les mettre en vers. 

4**. Enfin que, dans le XIU®. siècle, les trou- 
vères français et anglo -normands traduisirent 
encore en vers plusieurs des lais bretons, et 
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que ces traductions ne furent mises en vers 
anglais que dans le siècle suivant. 

Il importe maintenant de chercher s'il existe 
quelques rapports entre les lais bretons et 
l'ancienne poésie gauloise. 

D'abord , comme nous l'avons déjà vu , Po- 
sidonius d'Apamée , qui vivait quarante ans 
avant l'ère vulgaire , et après lui Strabon, Dio- 
dore de Sicile, Lucain, Elien et Ammien Mar- 
cellin , en relevant le mérite des bardes gau- 
lois , ont tous désigné le genre de poésie dans 
lequel ils excellaient. C'était, selon ces. au- 
teurs , dans l'éloge des belles actions et des 
faits héroïques ; ils consacraient leurs veilles 
à célébrer publiquement et en particulier les 
grands hommes delà Gaule; et, en s'accompa- 
gnant avec la harpe, ils ajoutaient au mérite 
de leurs vers celui de les faire valoir par leurs 
talens dans la musique (i). 

(i)Posidon. Ap. Athaen, lib. 6°. p. 84. — Strabon lib. /{• 

— Diod. Sicul. lib. 5. — Ammiau. lib. 5. — Lucan. libr. x**, 

— iElian. lib, 12. 
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Le poète Fortunat prouve que , dans le \T. 
siècle, les grands personnages de la France 
avaient encore leurs chantres dans les parties 
du Eoyaume où la langue latine n'était pas en 
usage; il donne même le nom de lais aux 
pièces que ces poètes composaient en leur hon- 
neur ; ils les appelle les lais barbares , parce 
qu'elles n'étaient pas écrites en latin ; enfin , 
dans une lettre à Grégoire de Tours, ÎI parle 
de la harpe comme de l'instrument avec le*' 
quel on s'accompagnait en les chantant : noi 
l'avons vue également en usage chez les Bi 
tons : Barbaros leudos harpa relidebat ( 
Ui'dos, suivant quelques manuscrits ) (i). 

Dans une épttre à Loup, comte de Cham- 
pagne , le même poète dit qu'il lui fait hom- 
mage de ses vers , qu'il laisse à la poésie des 
barbares à le célébrer dans ses lais, et qu'alors 
tous ces chants ne formeront qu'un seul élogi 
mais diversement tourné, différemment chî 

(i) Yeiiuiit Fui'tun. lib. i. epist. i. 



i 
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Hos tibi versiculos, dent barbara camaîna Leudosi 
Sic , variante tropo, laus sonet una viro. 

Ailleurs il lui dit : « Que la lyre des Grecs 
a et des Romains, que la harpe des Barbares 
a et la rote des Bretons, célèbrent à Fenvî 
« votre valeur et votre justice. » 

Komanus que lyrâ , plaudat tibi barbarus harpâ i 
Graecus achilliacâ, Chrotta Britanna canat (i). 

Il est tellement certain que Fortunat désigne 
par le deuxième et le quatrième instrument, 
la Bretagne armoricaine et sa poésie , que Marie 
de France, dans sa traduction des lais bretons, 
dit qu'on les chantait sur la harpe ou sur la 
rote (a). Robert Wace les appelle des lais de 
harpe , des laîs de rote (3) , et Chaucer se 
borne à dire, qu'on les chantait sur difTérens 
nstrumens. 

En un mot, les lais furent si goûtés dans le 
moyen âge, que les trouvères dans leurs ro- 

(i) Venant. Fortun. lib. 7. p. 170. 
(a) Lai de Guigemer. Suprà. 
(3) Roman du Brut, loco cxXxxoa 
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mans ne manquent pas de nous faire con- 
naître le goût de leurs héros pour ce genre de 
poésie : Alexandre-le-Grand sait des lais , Tris- 
tan en compose , on en fait chanter à Perceval, 
à Ypomedon , à Horn , etc. 

Â.insi , les bardes gaulois , poètes , chantres 
et historiens de leur nation , eurent des suc- 
cesseurs dans les poètes armoricains du moyen 
âge ; et les lais des derniers tiennent incontes- 
tablement à la littérature des premiers , puis- 
qu'ils sont des ouvrages de la même espèce ^ 
écrits dans la même langue , composés dans 
les mêmes vues et chantés sur les mêmes in$- 
trumens. 

Mais alors , commuent des lais , travaillés 
dans le moyen âge, à l'imitation des lais gau^ 
lois , et ne devant par conséquent renfermer 
que des éloges de faits historiques, ont-ils pu 
dans la suite n'être remphs que de faits altérés 
et d'aventures controuvées ? Enfin , comment 
sont-ils devenus la matière de presque tous les 
romans de la table ronde ? 
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^L Je réponds que nous n'avons aucun des ou- 
^ -vrages pot'liques des anciens Gaulois; nous 
savons seulement par les historiens quel en 
était le fond, mais nous ignorons absolument 
quelle en était la forme. Nous ne connaissons 
ensuite les Lais bretons que parles traductions 
des Trouvères; nous ne pouvons donc com- 
parer les derniers avec les premiers, ni juger 
si les Bardes gaulois , en ornant les faits histo- 
riques des charmes de la poésie, introduisirent 
dans leurs ouvrages le meiveilleux qu'on 
rencontre dans ceux des Bardes du moyen 
âge. 

Cependant si nous consultons les Trouvères, 
nous pourrons puiser dans leur témoignage, 
et même dans celui des historiens , des notions 
nul serviront à éclaircir la difficulté qui se 
présente. 
fL D'abordlesTrouvères, et notamment les plus 
^instruits parmi eux, attestent qu'on avait altéré 
les Lais bretons : nous ne citerons que Robert 
^\ ace el Chrétien de Troves. 
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Le premier, dans son Brut d'Angleterre, qui 
est incontestablement le premier Roman de la 
Table Ronde , parlant du roi Artur et des ses 
chevaliers , insère dans sa traduction quelques 
réflexions sur ces paladins ; il dit qu'en géné- 
ral tout n'est pas vrai, mais aussi que tout n'est 
pas faux dans le récit de leurs aventures ; que 
si quelquefois le détail en paraît extravagant, 
il n'est cependant pas le produit de l'igno- 
rance : « Mais , ajoute-t-il , les fabliers , pour 
« embellir leur poésie, ont mêlé tant de fables 
« à l'histoire d'Artur et de ses compagnons 
a d'armes, qu'ils ont tout fait passer pour des 
« fables : » 

En celé ^ant paîs que je dis 

Furent les merveilles provées , . 

Et les aventures trovées , 

Qui d'Artur sont tant racontées, 

Que a fables sont atomées ; 

* 

Ne tôt mensonge , ne tôt voir , 
Ne tôt folor, ne tôt savoir ; 
=. Tant ont li conteor conté 
Et li fableor tant fable 
Por lor contes cmbeleter, 
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Que tôt ont fait fables sembler^ 
Etc. (i) 

Observons ici que ces remarques datent de 
l'année 1 155 , et conséquemment qu'on croyait 
alors que les exploits d'Artur et de ses compa- 
gnons d'armes, qui s'étaient illustrés par leurs 
combats contre les Saxons, avaient été origi- 
nairement chantés dans la forme des anciens 
Lais. Mais les Bardes postérieurs, n'ayant plus 
dans les siècles obscurs du moyen âge de 
nouveaux faits héroïques à célébrer , retour- 
nèrent sur les faits anciens ; alors en retou- 
chant les ouvrages primitifs , ils altérèrent 
sûrement l'histoire de leurs héros , en l'en- 
veloppant de fictions et d'aventures merveil- 
leuses. 

Pour être convaincu de cette interpola- 
tion , il suffit de lire l'éloge d'Artur dans 
les poésies des Bardes gallois des V®. et VP. 
siècles. Leurs louanges sont celles qu'on ac- 



(i) Rom. du Brut, loco citato. 
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corde à un guerrier qui a vaillamment com- 
battu pour la liberté de son pays contre de 
barbares envahisseurs. Tout est simple , rien 
d'outré , rien de merveilleux dans ces chants 
antiques (i). Mais ceux des Bardes armori- 
cains , d'abord probablement écrits de la même 
manière, furent nécessairement altérés dans la 
suite des tems ; et c'est de là sans doute que le 
poète Wace affirme que tout n'est pas vrai , 
mais aussi que tout n'est pas faux dans les Lais 
bretons. 

Ailleurs, le même Trouvère attribue au roi 
Artur l'institution de la Table Ronde ; mais il 
ne manque pas d'observer que ce sont les Bre- 
tons qui ont chargé cette institution de toutes 
les fables dont les Romans de ce genre sont 
remplis : 



(i) Voyez les ouvrages de ces anciens Bardes dans 
YArchaiology of fVales , vol. i , et ^ vindtcation of ihe 
genuf'/iencss of ancient Brilish paems y par M. Sharon Tur* 
nor, qui a démontre , d'une manière inconteslablci l'au- 
tlu-n'icitc de ces poésies. 
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Fist roy Artur la Ronde Table 
Dont li Breton dient mainte fable » 
Etc. (i). 

Comme Robert Wace, Chrétien de Troyes 
atteste l'altération des Lais bretons, mais il en 
assigne une nouvelle cause dans son Roman 
dtErec,fils du roi Lac ; il attribue cette inter- 
polation à des hommes qui font, dit-il, leur 
métier de chanter, et qui ne chantent que 
pour vivre. Dans un autre endroit du même 
ouvrage, il dit que ce sont des hommes qui 
veulent contrer inwier. 

D'Erec le fils Lac est li contes 
Que devant roi et devant comtes 
Depecier et corrompre seulent 

Cil qui de chanter vivre veulent 

Cil qui coutrerimoier veulent , etc. (a) 

A ces traits on reconnaît facilement les Jon- 
gleurs qui , s'emparant des ouvrages des Bre- 
tons, les altéraient et les défiguraient, afin de 



(i) Rom. du Brut. 

(a) Bibl reg. Paris, n*. 6989. 



54 RECHERCHES 

donner du nouveau à leurs auditeurs , et de 
cacher leurs plagiats. 

Enfin M. Tyrwhitt, dans son introduction 
aux Contes de Cantorberj, reconnaît que Chau- 
cer, en publiant cet ouvrage, avait fait aussi 
quelques changemens dans les Lais armoricains 
qu'il y inséra. 

L'histoire atteste également l'altération de 
ces Lais. 

D'adord Geffroy de Monmouth traduisit du 
bas-breton en latin le Brut d'Angleterre , vers 
Tannée iiaS, et cet ouvrage, reconnu aujour- 
d'hui pour être composé de différens Lais bre- 
tons, reçut encore très-certainement quelques 
additions de la part de ce même traducteur.- 
Mais si son ouvrage fabuleux ne mérite au- 
cune croyance , il faut cependant ajouter foi 
aux faits que l'auteur rapporte , et qui sont 
relatifs au tems où il écrivait. Or , il nous 
apprend que les gestes d'Artur et de ses che- 
valiers n'étaient pas seulement connus de 
tout le monde, mais qu'ils étaient comme 
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gravés dans l'esprit des peuples , qu'on les sa- 
vait par cœur, et qu'on les chantait avec en- 
tliousiasme^ sans doute d'après les chants des 
Jongleurs (i). 

Guillaume de Newbridge , l'ennemi le . plus 
déclaré de Geffroy de Monmouth, convient, 
tout en l'accusant d'imposture ^ que son ou- 
vrage est composé des anciennes fables des 
Bretons (2). 

Guillaume de Malmesbury observe, en par- 
lant d'Artur, que c'est un prince, dont les ex- 
ploits sont le sujet ordinaire des fables des 
Bretons, mais que son patriotisme et sa gloire 
méritaient d'être gravés par le burin de l'his- 
toire, et d'être chantés autrement que par des 
fictions (3). 

(i) Cnm et gesta Arturi et sociorum à multis populis 
quasi inscripta nientibus, et jucundè et mcmoriter prae- 
diccntur, etc. Prœfat, hist, Brit, 

(2) £x priscis Britonum ligmentis, etc. GuilL Ncuhrig, 
prœmium, 

(Vi Hic est Arturus de quo Britonum nugse hodiè de- 



56 EECHEECHES 

Ainsi d'après ces trois historiens, les Bretoi 
eux-mêmes avaient chargé de fables les exploit 
d'Artur et de ses compagnons d'armes. 

£nfin Girard le Gallois, dans sa descriplioa 
du pays de Galles, dit que les Bardes de cette 
contrée, avaient des histoires généalogiques 
leurs princes, qui, comme celles du Brut, 
montaient jusqu'à Enée; mais comme elles li 
paraissaient fabuleuses, il refuse de les insérer! 
dans son ouvrage (i). Il fait plus encore : il 
avoue que les Bardes avaient altéré les poésies 
de Merlin , en y insérant des prophéties qu'ils 
avaient fabriquées , et dont le style modei 
démontrait la supposition (a). 

Le témoignage des historiens se réunit doi 



Urant, dignus plané quem non fallaces sommârmt fababti 
sed vcraces pnedicArint historiie , quîppe qui labantem 
patriam diusustinuerit, etc. Gititl. Malin, htst. lib. 3. cap. 7. 

(i) Cambrix descrip. cap. 3 et 11. 

(a) Sed Bardorum ars invida naturam adultérant 
multa de suis tatifiuam prophetica, veris adjecit, cunclîs 
moderni scrmonis compositionem redoleiitibus , etc. Ap. 
Vifenum veur. epitt. hâemkar. ylloge., p. 117. 



ll'ils 



i 
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à celui des Trou\ères , pour constater que les 
Bardes armoricains et gallois avaient dans le 
moyen âge, chargé l'histoire d'Artur et de ses 
chevaliers, de faits merveilleux et controuvés ; 
que les Jongleurs français , en y ajoutant des 
fables et des fictions nouvelles, achevèrent de 
l'altérer, et qu'enfin le travail des uns et des au- 
tres avait fourni la matière de nos Romans de 
la Table Ronde. 

Mais des ouvrages où Ton trouve le merveil- 
leux épique, n'ont pu avoir été composés sans 
une mythologie quelconque. Alors était-elle 
indigène, et par conséquent celtique, ou était- 
elle empruntée d'un autre peuple ? Enfin , où 
lesBardes armoricains et gallois avaient-ils pris 
l'idée de mettre en action dans leurs ouvrages 
des Géants , des Dragons , des Ser]pens , des 
Fées, etc.; en un mot, d'où avaient-ils reçu 

le goût des Romans où l'on trouve le merveil- 
leux? 

Saumaise répond qu'il avait été communiqué 
à la France par les Arabes et leô Espagnols. 
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Hiiet soutient que nos Romans et les fables 
dont ils sont remplis, sont nés sur notre sol. Le 
comte de Caylus partage la même opinion (i). 

Lord Percy , évêque de Dromore , prétend 
que ce goût avait passé de l'Orient dans le 
Nord , avec les colonies d'Odin , et qu'il avait 
été porté en France par les Normands (a)l 

Thomas Warton , pour concilier cette dei^ 
nière opinion avec celle de Saumaise , admet 
les deux points de communication, celui du 
Nord et celui du Midi; il prétend que l'inva- 
sion des Normands acheva de développer les 
idées du merveilleux déjà répandues par les 
Espagnols ; mais il assure en même-tems qu'au- 
cune province de la France ne reçut avec plus 
d^enthousiasme et n'employa avec plus de 
profusion les fictions arabes que les Armori- 
cains. En un mot , dans les Romans de la Table 
Ronde, comme dansles Lais bretons qui en sont 

(i) ïiaité de l'origine des Romans. 

(a) Reliques of ancient englisli poetry, vol. 3". 
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]a base, il voit à chaque page des preuves 
complètes d'orientalisme (i). 

Tels sont les systèmes imaginés par les 
hommes les plus versés dans cette partie de 
notre littérature. Mais les systèmes ne sont que 
des opinions, et les opinions ne sont pas tou- 
jours la vérité. Tâchons donc de découvrir la 
dernière, en faisant connaître quelques restes 
de la Mythologie armoricaine, et prouvons que 
si l'opinion de Huet n'est pas décidément reçue 
comme vraie , elle doit du moins être admise 
comme la plus vraisemblable. 

D'abord, ne pourrions-nous pas, avant tout, 
demander à quoi bon forger savanunent des 

m 

systèmes sur l'origine du merveilleux épique 
dans nos Romans , et s'il est t*aisonnable de 
soutenir que, dans le moyen âge, les peuples 
de l'Occident ont reçu ce goût de ceux de 
l'Orient, surtout quand sa source peut être in- 



(i) Hist. of the ancient english poetry , vol. i , dis 
sert. I. 
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diquée à chaque pas sur le lieu même ? Nest-ce 
pas alors un vain étalage d'érudition , ou plur 
tôt une fausse érudition ? 

Les Lais bretons , et les Romans qui €n déri- 
vent, parlent de géants défaits, de dragons 
vaincus , de lions domptés , de serpens taras- 
ses , etc. Mais tout ce merveilleux ne se ren- 
coiitre-t-il pas dans la Bible? Le géant Geo- 
magot du Brut d'Angleterre, n'est-il pas visi 
blement le Gog et le Magog de l'Ecriture? Ne 
trouve-t-on pas dans les livres sacrés les vie' 
toires de David ^sur le géant Goliath, celles du 
même prophète sur le lion, de St-Michel sur le 
dragon, etc. Dailleiu*s, ne lit- on pas, dans la 
Mythologie des Grecs, des combats héroïques , 
des aventures périlleuses , et peut -on dire 
qu'elle n'était pas connue des Armoricains ^ 
quand ils ont fait des Lais sur l'histoire de 
Narcisse et sur celle d'Orphée, et surtout lors- 
que dans le Lai de Guigemer , ils citent les 
ouvrages d'Ovide, c'est-à-dire, l'auteur latin 
qui a le pîus écrit sur la Mythologie? 



ISLl 
I Les Juifs et les Romains ont donc bien pu 
donner aux Bretons des idées sur le merveil- 
leux ; mais elles étaient religieuses, et celle de 
les mettre en action dans les ouvrages profanes, 
dans des Romaus de chevalerie dont ils ne 
pouvaient leur offrir des modèles, ne peut leur 
être attribuée. 

On veut que les Scaldes aient donné aux 

(Normands l'idée des Fées, et que ceux-ci l'aient 
communiquée aux Bretons et aux autres Ro- 
manciers de la France. Si ce fait était vrai, on 
en trouverait quelques traces dans nos pre- 
miers poètes normands ; on y voit au contraire 
que rien n'est plus faux que cette prétendue 
communication, puisqu'ils reconnaissent for- 
mellement que ce sont les Bretons eux-mêmes 
qui leur ont donné l'idée des Fées. Mais avant 
de détailler leurs aveux à cet égard , consultons 

^nlistoi^e, et prouvons que la croyance aux Fées 
■était un point de la Mythologie celtique, et par 
conséquent bien antérieure à l'invasion des Nor- 
mands, et à nos communications avec l'Orient. 
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Pomponius Mêla , qui écrivait dans le F^* 
siècle de l'ère vulgaire, dëcrivant les différentes 
lies 'de la Gaule, s'étend particulièrement sur 
l'île de Sein , opposée à la côte occidentale de 
la petite Bretagne , vers l'embouchure de la 
Loire. Neuf prétresses l'habitaient; et si nous 
en croyons cet historien géographe , elles 
avaient un pouvoir surnaturel ; elles comman- 
daient aux vents et à la mer, et savaient par 
des enchantemens soulever ou calmer les 
tempêtes; elles pouvaient à leur gré , par 
des métamorphoses étonnantes, prendre une 
autre nature ; toutes les maladies qui ré- 
sistaient à l'art étaient celles qu'elles gué- 
rissaient ; pour elles l'avenir était sans voile ; 
elles l'annonçaient aux hommes, et surtout 
aux hommes de mer. Enfin , dans le sens 
de la fable, ces vierges étaient de véritables 
Fées (i). 

Strabon dit à peu près la même chose sur 

(i) Ponipoîî. Mêla lib. 3. cap. 8. 
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ces prétresses et sur les prodiges qu'elles pou- 
vaient opérer (i). -^ 

Le christianisme introduit dans la Gaule , ré- 
forma, sans doute les principes mythologiques 
de cette province romaine ; il les fit même ou- 
blier dans les diverses contrées où la langue 
latine fut admise. Mais l'Armorique ayant con^ 
serve saJangue primitive, dut par là même 
conserver plus long-tems différens points de 
la religion celtique : aussi retrouve-t-on Texis^ 
tence des Fées généralement admise dans les 
ouvrages des Bretons du moyen âge, et cette 
croyance était encore absolument la même que 
du tems de Pomponius Mêla. Ainsi, dans la 
vie de Merlin le Calédonien, composée à, cette, 
époque , et traduite du Bas-Breton ou du Gal- 
lois en vers latins, par Geflroy de Monmouth, 
dans leXIP. siècle, on retrouve les neuf viciées» 
mentionnées par les auteurs précités. L'ainée 
d'entre elles est appelée Morgen ; leur lie n'est 



(i) Strabon, Ub. 4. 
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plus nommée File de Sein y mais File des Pom- 
mes, Vile Fortunée; elles y opèrent toujours 
les mêmes prodiges ^ et c'est4à que les Bardes 
Merlin et Taliessein conduisent le roi Artur, 
pour guérir les blessures qu'il avait reçues au 
combat de Camblan (i). 

Si nous en croyons les auteurs des XIP. et 
XUI®. siècles , les Fées bretonnes résidaient 
aussi dans la forêt de Brecheliant , près Quin- 
tin. On prétendait encore à cette époque 
qu'elles se rendaient visibles , et il n'était ques- 
tion que des prodiges qu'elles opéraient dans 
cette forêt sacrée. Robert Wace , chanoine de 
Bay eux, qui avait mis en vers le premier Roman 
de la Table Ronde en 1 155 , c'est-à-dire le BnU 
d^ Angleterre, entendit tant parler de ces Fées, 
qu'il prit le parti d'aller en Bretagne pour vé- 
rifier les bruits publics. C'était un poète, et 
un poète devant aimer naturellement le mer- 



(i) Gult. Monenmth vita Merlini. BibL cotton. Ye^a- 
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Teilleux, il n'est pas étonnant qu'il se soit mis 
en route pour un but aussi analogue à son 
goût. 

C'est dans son Roman de Guillaume-leO>n* 
quérant qu'il parle de son voyage ^ et il en 
parle à l'occasion de la fameuse bataille dllas- 
tings. Après avoir rapporté les noms des Che- 
valiers normands qui se distinguèrent à cette 
mémorable journée , le poète nomme les Che- 
valiers bretons qui partagèrent leur gloire, et 
parmi eux il cite ceux qui habitaient les envi- 
rons de la forêt de Brecheliant: 

Et cil devers Brecheliant 
Dont Breton vont sovent fablânti 
Une forest mult longue et leé 
Qui en Bretaigne est mult locé 
Etc. (i) 

Le poète part de là pour détailler les mer- 
veilles racontées par les Armoricains sur cette 
foret ; il parle des animaux qui l'habitaient , 
des orages et des tempêtes qu'on occasionnait , 

(i) Bibl. reg, Paris » n**. 6987. 
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en répandant quelques gouttes d*eau de ta fa^ 
meuse fontaine dé Barenton ; cfufîn^ de tous les 
autres prodiges vus dans cette foret , et dooft 
tout le monde s'entretenait. 

Mais cet auteur qui, dans ces détails , n'était 
que récho d'une tradition mythologique en- 
core existante de son tems, ne manque pas' 
surtout de nous parler des Fées de la forêt Bre- 
cheliant'et des merveilles qu'on leur attribuait. 

La seut l'en les Fées veeîr, 
Se li Breton nos client veîr, 
£t altres menreilles plusors 
Etc. 

Enfin , il convient que , pour les admirer , il 
avait été sur les lieux , qu'il les avait parcou- 
rus, et qu'il n'avait rien vu. Alors, le dépit s'en 
mêle; il est honteux de sa crédulité; il rougit 
de son Voyage, et il en termine les détails par 
ces vers naïfs : 

ta allai je merveilles qiiere , 
Vis 1.1 forêt et vis la terre. 
Merveilles quis, mais nés trouvai , 
Fol m*cn revins, fol y allai, 
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Fol y allai f fol m'en revins t 
Folie quis, por fol me tins (i). 

Pour entreprendre un pareil voyage ,' Robert 
Wace avait eu sans doute des motifs ; il se 
trompa en les croyant fondés ; mais pour les 
croire tels , il avait dû entendre souvent par- 
ler des prodiges des Fées bretonnes , par des 
hommes dignes de foi , qui n'étaient en cela 
que les échos d'une tradition populaire aussi 
ancienne que fabuleuse , remontant à l'antique 
Mythologie des Gaulois , et offrant par-là même 
une origine bien antérieure aux invasions des 
Arabes et des Normands. D'ailleurs, si la France 
eût reçu des derniers l'idée des Fées, qui pou- 
vait mieux que le poète Wace, historieii des 
princes normands, et Normand lui-même, sa- 
voir si cette communication était réelle? Et si 
elle avait eu lieu par la voie des Scaldes , 
comme on le prétend, comment aurait-il 

(i) Bibl. rcg. Paris j n®. 6987. 
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voyage en Bretagne pour voir les Féeis, quand 
il ne pouvait ignorer que leur existence était 
une fable apportée du nord par ses compa- 
triotes ? 

Mais ce n'est pas seulement Robert Waoe 
qui regarde la Bretagne armoricaine* comme le 
pays où sont nées toutes les fables qui for- 
ment le merveilleux de nos anciens Romans ; 
les autres Trouvères du XIP. du XIIP. siècle 
attestent la même vérité. Déjà nous avons en- 
tendu Chrétien de Troyes convenir que ses 
plus beaux Romans de la Table Ronde sont 
composés d'après les ouvrages des Bardes ar- 
moricains, et lorsqu'il détaille les exploits de 
ses Paladins 9 c'est dans la Bretagne , comme à 
la source, qu'il va chercher tous les agens poé- 
tiques qui produisent le merveilleux. Ainsi , 
lorsqu'il veut raconter les prouesses de messire 
Yvains ou du Chevalier au Lion , il commence 
par le faire voyager dans l'Armorique , et le 
conduit surtout à la forêt de Brecheliant. Là, 
il lui fait rencontrer ces animaux monstrueux 



i 
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, que Robert. Wace avait inutilement cherchés , 
et l'homme sauvage ^ qui leur commande en 
souverain.. Son Paladin pourfend de$ tigres , 
il domptie des lions , des léopards , des sçr- 
pens I etc. Le poète le fait aller à la fontaine 
de Barenton^ c^t lui en fait répandre l'eau avec 
le bassin, d'or attaché au vieujc çhéne qui l'om- 
brage : alors s'élève I0 plusi violeut orage , et 
son héros I échappé à d'horribles, dangers , vient 
raconter ses exploit^, aux héros de la Table 
Ronde ; Artur, à leur tête, va lui-même à la fo- 
jcêt de Brecheliant pour en admirer les mer- 
veilles, et surtout pour soumettre l'homme 
sauvage qui y commande (i). 

Le même Chrétien, de Troyes, dans son Ro^ 
man dCEreCyfds du roi Lac, décrivant le cou- 
ronnement de ce prince à Nantes , par le roi 
Artur, lui fait porter, dans cette cérémonie , 
un manteau brodé par les Fées bretonnes, 
dont Taiguille y avait représenté l'Arithmé- 



(i) Bibl. reg. Paris , Mss. de Congé y 600. 
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tique , rAstronomie et la Musique , avec teurs 
attributs (i). 

Hugues de Mery, dans son poème du Tour- 
noi de V Antéchrist ^ décrit les guerres de St. 
Louis contre le duc de Bretagne ; il pandt 
même qu'il combattait sous les ordres du mo- 
narque: car il assure qu'après la paix signée, 
il eut envie de voir les merveilles de la forêt 
de Brecheliant; en conséquence , il se met en 
route y il voit la fameuse fontaine, il en arrose 
le perron avec le bassin d'or , et aussitôt il est 
témoin des merveilles vues par messire Yvains ; 
il les raconte amplement dans son poème V et 
rend hommage à là vérité des descriptions 
déjà faites par Chrétien de Troyes. 

L'auteur du Roman de Brun de la Mcmtaffiey 
qu'on appelle encore le Roman du petit Tris' 
tan le restoré y fait porter son héros, encore 
enfant, aux Fées de la forêt de Brecheliant pour 
l'élever. 



(i) Rom. d*£rec. loc. cit. 
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Au contraire, l'auteur du Roman d'Ogier le 
Danois termine la vie de son Paladin en le 
faisant enlever dans un char par la Ffée Mor^^ 
geriy l'âinée I comme nous l'avons vu,, des neuf 
vierges de File de Sein. Cette Fée, qu'on ap- 
pelle encore Morgue et Morgain^ es^l Ires-fa- 
meuse parmi les. Fées bretonnes. On lit dans 
un petit poème du XIIP* siècle ^ intitidé les 
Pripîléges aux Bretons, que plusieurs familles 
de la Bretagne prétendaient,, comme celles de 
Lusignan, descendre des Fées; on y parle en- 
tr'autres de Jacques Brian de Compalé, cousin 
de la Fée Morgain^ 

. Gautier de Metz , auteur du même âge, dans 
son poème didactique intitulé Vlmage du 
Monde, décrit les merveilles de l'univers, et 
&'étend fort au long sur celles de la foret de 
Brechdiant. Enfin , c'est dans cette foret que 
périt l'enchanteur Merlin , victime d'un charme 
que les Fées bretonnes lui avaient appris , et 
qu'il ne croyait pas possible. 

D'après ces détails i concluons que , depuis 
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, jusqu'au \1V^ sicde, 1 
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le I**. jusqu'au X!V*. sicde, l'csislencfr 
Fées et de leurs prodiges fiit une croyance 
généralement admise dans la Bretagne armo- 
licaioe ; qu'il est par là même impossible de 
la regarder comme transmise à la France par 
les Arabes ou par les Normands ; que les Trou- 
vères du Xll*- , du XIII*. et du XIV*. siècle , vont , 
toujours dans l'Armorique, et jamais dans le 
nord ni dans le midi , chercher leurs machines 
poétiques, et qu'enfin c'est dans les ouvrages 
des Bretons qu'ils avouent en avoir pris et, 
ridée et la construction. 

Je dis plus : ils avaient même adopté quel- 
ques-unes des règles de leur prosodie : en ef- 
fet, plusieurs de nos premiers poètes français 
firent de grands vers non rimes, d'autres ri- 
mant seulement aux deux hémistiches du 
même vers ou aux derniers hémistiches de 
deux vers consécutifs, et, dans ce cas, la poésie 
latine du temps fut leur guide. Mais où les Trou- 
vères normands et anglo-normands , comme 
Robert Wace, Guichard de Beaulieu, ÂJexandre 



I 
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de Bernay y etc. , prirent-ils le goût de faire des 
trente et quarante vers de suite sur la ménie 
rime? On cherchera, je crois, inutilement 
leurs modèles ailleurs que dans les poésies 
des Bardes armoricains ; du moins celles des 
Bardés gallois parvenues jusqu'à nous, nous 
offrent des pièces de ce genre dès lé Vr. siècle ; 
et comme ces deux peuples parlaient l,a même 
langue , on ne peut pas douter qu'ils n'eussent 
la même iprosodie , et que nos Trouvères ne 
l'aient adoptée sous ce rapport et même sous 
plusieurs autres, conune nous le verrons ail- 
leurs (i). 

Une' autre partie des fables armoricaines est 
le retour du roi Artur. Les Bretons éroyaient 
que , confié aux Fées -pùm m^diciner ses plaies, 
il reviendrait un jour régner de nouveau sur 
eux. On serait lapidé , dit Alain de l'Isle , qui 
écrivait danis la première moitié du Xir. siècle, 



(i) Turneri loco citato. 
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« 

OD aurait lapidé , si Ton osait dire en Bretagne 
qu'Artur est mort (i)*. La croyance du retour 
de ce pdoce était tellement accréditée à cette 
époque^ que, lorsque le duc de Normandie, 
Henri II, alla nommer l'enfant de son fîls 
Geffiroy, duc de Bretagne, les Bretons s'op- 
posèrent à ce qu'il le nommât Henri f ils exi- 
gèrent qu'on l'appelât jirlur, préitendant, dit 
l'historien Guillaume de Newbridge , qia'il 
pourrait bien être le prince de ce nom qu'ils 
attendaient (2). 

Enfin f les Armoricains étaient si fortement 
persuadés du retour d'Artur, que les écri- 
vains du temps , et siu*tout les Trouvères , se 
moquent souvent de leur chimérique at- 
tente. Ecoutons comme ils s'ei^priment à cet 
égard. 

D'abord le savant Pierre de Blois, dans 



mm 



(i) Explan, in proph. Merlini, lib. 1 1 p. 19. 
(a) Guill. Newbridge, lib. 3jtpap- 7. 
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ion Epitre 57*. , traite leur croyance de rê- 
verie (i). 

Joseph d'Exéter se moque de leur crédulité ^ 
et leur annonce qu'ils attendront longtemps 
leur prince (a). 

Gautier de Soignies, dans une de âes chan- 
sons, voulant exprimer combien sou amour 
était trompé, en se berçant d'un fol espoir , 
dit: 

Amor m'occit et tormente. 
Je fais, je crois, tele ateate 
Corne li Breton font d'Artur 
Etc. 



(i) Gerta non lînquinras ob dobia : 
Somniator animus 
Respuens prsesentia $ 
Gandeat inanibas ^ 
Quibus si credidefiSjf 
£xpectare poterîs 
Axtorum cum Britonibus. 

Petr. Blesen. Epis. 57. 

(2) Sic Britonum ridenda fides et crediilus j^rrorV 
Àrturum expectant , expectabuntque perenne. 

Jos, Iscan, lib, 3 de bello trajano. 
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Rutebeuf , poète de Paris , dît la même cho^ 

dans le Lai de Brichemer : 

■ 

En tde atenle m'estuet fiûie 
Gom li Breton font de lor roi «^ 
Etc. 

Les autres Trouvères , lorsqu'ils veulent âStt 
qu'on compte inutilement sur quelque chose , 
qu'on se flatte en vain d'un succès, disent tou- 
jours proverbialement : espoir Breton. 

Enfin, la croyance des Armoricains au re- 
tour d'Ârtur et à ses fables, fut si générale- 
ment connue ,. qu'on y fit quelquefois idlusion 
dans les discours chrétiens : dans un sermon 
composé dans le XIP. siècle^, et faussement 
attribué à St. Pierre Chrysologue, l'auteur fait 
ainsi parler un pécheur endurci : J'ai attendu 
le Seigneur, et il ne m'a pas regardé ; j'attends 
sa grâce, mais peut-être comme les Bretons 
attendent Arthur , et les Juifs le Messie (i). 



(i) Expcclans expectavi Dominum, nec intendit nailii ; 
oxpccto gratiam , et fortasse '-sicut Arturum Britauuia , 
sicut Jiidsea Meseiam , etc. 
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On forme quelques objections contre les 
litres littéraires des Armoricains; la première 
a été faite par M. Rltson. Comme on trouve 
quelques Lais bretons parmi les anciennes 
poésies anglaises qu'il a publiées , le savant 
éditeur a dit dans une note, qu'il est pro- 
bable qu'ils doivent être attribués à la Grande, 
et non à la Petite-Bretagne , parce que la pre- 
mière était devenue fameuse sur le continent, 
par la fabuleuse bistoire de Geffroy de Mon- 
moutlij mais le patriotisme de M. Ritson l'a 
saus doute égaré (i). 

Plus juste que lui, nous avons rendu hom- . 
mage aux rapports littéraires qui ont existé en- ., 
tre les Bretons armoricains et les Bretons iasu- 
lai res, c'est-à-dire les Gallois. Mais la mère-patrie 
serait injuste, si elle prétendait usurper la gloire 
acquise par sa colonie, surtout quand, pour la 
maintenir, il suffit de faire un peu de réflexion 
sur les faits rapportés dans ce livre. 



[ij Ritsnn, d 



r If Lai U'Emarf, vol. 3. 
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lyshoràf les auteurs grecs et les latins du I^. 
siède de Tère vulgaire , placent les Fées dans 
rtle de Sein ; et depuis le XI^ siècle jusqu'au 
XV*. , les Trouvères les font séjourner dans k 
fd^ de Brecheliant ; or, ces deux habitati<ms 
sont étrangères à TAngleterre. 

Ce ne sont pas seulement nos premiers 
poètes qui racontent les merveilles de la fon- 
taine de Bfiurenton , qu'on nonunait encore la 
fontaine de Brecheliant ; les historiens bre-> 
tons les détaillent aussi très -« amplement ; ils 
osent même nous les donner comme des faits 
iiKK>ntestables (i). Ces merveilles , qui tiennent 
au sol armoricsdn j sont donc des fables nées 
sur ce sol y et que TAngleterre n'a pu y trans- 
férer. 

Les auteurs du Xil®.., du Xni*. et du- XIV*. 
siècle se moquent de la crédulité des Bretons , 
qui comptaient sur le retour du roi iurtur; la 



(i) Giiil. Britonis Philippid. lib. '6®. ap,* DÛchesne, 
tom. V. 
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fable de sa guérisoii parle seoûiûr^ desF^ était 
donc encore admise à ces épôqties chez les 
Armoricains j et nous avons vu qi^eUe ' était ' 
due à leurs Bardes dû moyen-àge. 

Les Bretons forcent le roi Henri n de don» 
ner à son petit-fils le nom d'Ârtur, espérant - 
qu'il pourrait être le monarque decenom, qnHIs 
attendaient ; c*est une nonvdle preuve de leur 
croyance aux fables de la Table Ronde, et peut- 
être, un reste de l'opinion dé la Métempsycose, 
attribuée aux Gaulois par Jules César. 

Geflroy de Monmouth dit que le Brut est 
un livre très-ancien , écrit en Bas-Breton , et ^ 
apporté de la Bretagne en Angleterre par Gàu^ 
tier Calenius , archidiacre dPOxfort : cet ou- 
vrage appartient donc primitivement aux Ap-' » 
môricains , et non aux Anglais (i). 

Robert Wace, Chrétien de'TrOyes, et les 
autres Trouvères attribuent toujours aux Bre- 
tons de la Gaule les fables de la Table Ronde; 



(1) Galf. Monem. praef. 
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l'Ârmorique est presque toujours le tliéàtre des 
exploits de leurs héros ; et puisque le premier 
de ces poètes, voulant connaître la source de 
plusieurs de ces fables , avait voyagé eD .Bre- 
tagne pour la trouver y il £siut en croire un 
auteur qui avait examiné et traité la matière 
ex professa (i). 

£n parcourant la collection des Lais de Ma- 
rie y on voit que le sujet de chacun d'eux est 
presque toujours armoricain; les évènemens 
ont lieu à Nantes , à St.-Pol de Léon, à St' 
Malo y à Dol y etc. Les acteurs sont d'origine 
bretonne ; un seul est Normand , un autre est 
Gallois ; mais c'est dans la Bretagne armori- 
caine qu'ils se signalent par des exploits; pres- 
que tous sont Chevaliers de la Table Ronde; 
enfin , Marie est si éloignée de confondre 
les Bretons armoricains et les Bretons insu- 
laires, qu'elle nomme les derniers des Anr 
glais. 



û I 



(i) Rom do Guill. le Cuuquéraut. 
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Al mnnt Sl Micliel s'assemblèrent, 
Norman et Breton i alerent 
Et 11 Flamenc et 1i Francets , 
Mes n'i ot guère de Ea^âu. 

Aussi Ellis (i) , Leydai (a) et Walter-Soott 
conviennent que Marie tire éridemment ses 
matériaux de l'Ârmorique (3) ; et refuser d'en 
convenir , dit le premier de ces écrivains j c'est 
prouver qu'on n'a pas lu , ou qu'on n'a pas 
entendu ce qu'on a lu. 

Enfin les Anglais ont aussi des Lais bretons 
traduits dans leur langue j comme les Lais d'E- 
mare, de sir Gowther, du comte de Toulouse , 
d'Orpheo j etc. , et sans doute ils les doivent 
aux traductions françaises qui furent primi- 
tivement Eûtes par les Trouvères anglo^op- 
mands : sous les règnes de Guillaume-leAoux 
et de Henri P'. y plusieurs des CsuniUes les 



(i) Ellîs's spécimens of early en^h metrioal roman^ 
ces, vol. I, p. 137. 

(2) Leyden's compl^int of Scotland , int^uction. 

(3) Walter*Scott| Essai sur les anciens Romans, p. 107. 
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plus illustres de la Normaudie étendirent 
leurs domaines jusques dans te pays de Galles; 
les Robert fils Hamon , les Montgomery , les 
Lacy, les Mortemer, les Cicils y obtinrent de 
vastes possessions, et de là des moyens plus 
faciles de communication avec les babitansdu 
pays, et surtout avec leurs Bardes (i). 

Une seconde objection s'élève contre 
térature armoricaine; on dit que Geffroy 
Monmouth est un imposteur, qui atti-ibua ai 
Bretons de la Gaule plusieurs ouvrages rem- 
plis de fables, et dont il était lui-même auteur. 

D'abord, pour intenter avec londemenl une 
accusation de cette espèce, il faut des titres 
qui démontrent incontestablement l'imposl 
ou bien l'accusation tombe d'elle-même. 

Il faut ensuite reconnaître que Geffroy 
Monmouth était un homme instruit ; ses 
sies latines prouvent qu'il avait étudié les boas 
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(i) Ellis's spécimens of early english nietrical romu 
ces, vol. j, p> m. 
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auteurs. Ce qu'il raconte de Merlin, de Talîes- 
sin et de Melkin , annonce un bomme versé 
dans la littérature des Armoricains et des Gal- 
lois. Enfin , pour son siècle , sa prose est élé- 
gante et sa versification passable. Or, si cet 
homme, ayant de l'instruction et du talent, 
avait fabriqué les ouvrages qu'on lui attribue, 
est-il croyable qu'il n'eût pas cherché à leur 
donner un air de probabilité qu'ils n'ont pas ? 
Aurait-il , par exemple , comme l'a très-bien 
observé M. Ellis, fait menacer lltalie par ses 
Paladins bretons, à une époque ou les exploits 
authentiques et splendides de Bélisaire rem- 
plissaient tout l'empire de la gloire de ce gé- 
néral (i)? Aurait-il surtout, lui Gallois, fait 
jouer àHoel, prince armoricain , le principal 
•rôle dans les guerres d'Artur sur le continent, 
et présenté le dernier comme un auxiliaire du 
■ premier (a) ? 

(i) EUîs's spécimens , etc. vol. i , p. 87 cl 86. 
(>) Yita Mcriiiii CdedouiL 
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Geffroy de Monmoutli, au contraire, ne dit 
pas un mot qui tende à eonvainere ses lecteurs 
de la vérité des événemens quïl raconte; il 
affirme seulement qu'il a traduit un très-an- 
cien ouvrage breton , apporté de rArniorique 
par Gautier Caleniiïs , archidiacre d'Oxford ; il 
ajoute que cet ouvrage n'étant pas connu de 
Guillaume de Malmesbury et de Henri de Hun* 
tingdon , ces historiens n'avaient pu parler des 
anciens rois du pays; enfin , il est si attentif à 
se montrer comme simple traducteur , qu'il a 
soin de marquer un endroit incomplet dans 
l'original , et il avoue qu'il y a suppléé avec les 
lumières du même archidiacre (i). 

D'ailleurs, comment peut- on soutenir que 
Geffroy de Monmouth a inventé les faits qu'il 
raconte, quand ils sont en partie consignés 
dans les ouvrages de Nennius et du faux-Gil- 
das , qui écrivaient plus de 3oo ans avant lui? 
Guillaume de Malmesbury, qui composait son 

« 

• (i) Hist. Briton. lib. vu. cap. 7. 
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histoire dans le même tems que Gefiroy tne- 
vaillait à sa traduction da ftiit, ne dit^l pas 
qu'à cette époque les e3q>loits d'Artur étaient 
chantés par les Bretons , et eonséquemment 
que les Cibles sur lesquelles ils reposaient, 
étaient antérieures à Geffiroy , qui ne Êdsait 
alors que les mettre en latin (i) ? Guillaume 
de Newbridge et Mathieu Paris ne reconnais- 
sent-ils pas, le premier, que le Brut est com- 
posé d'après les fables bretonnes; le second, 
que Geffroy n'en est que le traducteur (2) ? 
Gaimai' n'aYOue-t41 pas qu'il a mis*le Brut en 
vers français , d'après les manuscrits gallois , 
comme Geffroy l'avait traduit des manuscrits 
armoricains (3)? Silvestre Girard ne déclare- 
t-il pas qu'effectivement les habitans du pays 
de Galles avaient le Brut dans leur langue, et 



(i) Malmesbiiry, loco citât o. 

(a) Guill. Newbrig. loco supra. 
Math. Paris, hist. ad ann. ii5i. 

(3) Caimar, préface de THist. des rois anglo-saxons, 
en vers français, Brit. mus. Bibl. reg. i3. A. xxi. 



eO BECHERCnES 

sa fabuleuse généalogie jusqu'à Adam (i) ? 
Enfin , quand il résulte du témoignage de tous 
les auteurs contemporains de Geffroy de Mon- 
mouth , que son histoire était une traduction 
des fables bretonnes, comment peul-on l'ac- 
cuser aujourd'hui de l'avoir fabriquée 

Il me semble, d'un autre côté, que si Gef- 
froy de Monmouth eût voulu en imposer à ses 
lecteurs , et donner aux meireilles qu'il ni-; 
conte , une apparence de vérité, il aurait pu 
en imposteur adroit, s'appuyer sur une auto- 
rité qui , à cette époque , eut donné le plus 
grand poids à son ouvrage : je veux dire celle 
des Agiogi-aphes. En effet , on trouve dans les 
légendes du moyen âge beaucoup de faits 
sonnets ou relatifs à Ârtur et à ses Chevaliers. 
Ainsi, les exploits du premier étaient rappor- 
tés dans la vie de St. Dubritius, et chantés 
dans la calliédi-ale de Landaff bien des siècli 
avant que Geffroy eût pensé à mettre en lai 



I 
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(i) Comb. di.'scrip. lucu ïupra. 



SER LES OUVRAGES DES BARDES. 9I 

E IOUS les ouvrages furent alors écrits en fraii- 
I ^s , et la littérature anglaise de cet âge fut 
presque toute dans notre langue. On ne 
trouve , pendant les deux siècles dont nous 
pai'lons , que trois ouvrages pour lesquels 
leurs auteurs firent usage de l'anglo-saxon « 
et qui sont dans le genre qui nous occupe : 
le premier est une traduction du Brut de 
Rcliert Wace, faite en ii85 par Layamon , 
j rt'ire d'Emeley sur la Saverne ; et , de J'aveu 
de tous les critiques modernes , elle est écrite 
en saxon barbare et non pas en anglais (i)î 
le deuxième est encore une traduction du 
Brut de Wace , faite par Robert de Glocester* 
vers l'an ia8o , mais tellement sans imagl- 
uation , sans art , que Warton préfère à sa 
prose rimée la prose latine de Geffroy de 
Monmouth (2) : le célèbre Johnson convient 
tjue le langage de Robert de Glocester n'est 



(1} Bibl. Cottoii. Ciligda A. is. 
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Kentegem , évêque de St.-Asaph , comment les 
Jongleurs avaient altéré jusqu'aux noms des 
héros de la Table Ronde (i). Enfin , avec 
tous ces faits et beaucoup d'autres qui ne 
sont que généralement énoncés dans les lé-» 
gendes du moyen âge , Geffroy de Monmouth 
eut facilement fait croire à ses lecteurs que 
les développemens donnés à ces faits , ou 
par lui-même , ou par les Jonglemrs et les 
Romanciers, étaient incontestables. 

C'est peut-être d'après ces légendaires que 
Robert Wace soutenait que tout n'était pas 
vrai, mais aussi que tout n'était pas îaux 
dans les vies d'Artur et de ses chevaliers. 
Mais , que Geffroy de Monmouth ait inventé 
tout ce qu'il y a de fabuleux dans ses ou- 
vrages , c'est une accusation que repoussent 
les écrivains de son siècle ; et les Modernes , 
comme Yossius , Leland , Ellis , etc. , se 
joignent à eux pour justifier sa mémoire 



(i) Pinkcrton, loco citato. 
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de toute inculpation à cet égard (i). 

Une troisième objection résulte d'une opi- 
nion particulière à le Grand-<l'Aussi. H avait 
très-bien observé que les Trouvères conviens 
nent que leurs poésies sont souvent tra« 
duites de celles des Bretons; mais il pré» 
tendit qu'à ces époques reculées , on avait 
la manie d'annoncer quelques ouvrages comme 
traduits de l'Anglais ; enfin ^ selon lui , c'était 
alors , comme de nos jours , une pure char- 
latanerie (a). 

D'abord , cette opinion confond les Bretons 
avec les Anglais ; et les auteurs , soit latins ? 
soit français du XIl*^. et du XlIP. * siècle , ne 
manquent jamais de les distinguer : on peut 
facilement s'en convaincre, en parcourant seu- 
lement les tables des différentes collections 
des historiens de l'Angleterre. Il n'y avait en 



(i) Vossius de hist. latinîs, p. 419 et 453. 
Ellis , vol. T , p. 85 et seq. 

(2) Fabliaux , vol. 4 , p. 329. 
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de Londres et de Paris qui renrerment < 

ouvrages de ce genre; j'ai cherché surtout avec 
soin les sources où ces Romanciers avaient 
puisé et , encore une fois , aucun d'eux n'a 
dit avoir traduit du gi-ec. 

A la vérité , ils prétendent quelquefois avoir 
traduit du latin. Mais comhien de Romans de 
la Table Ronde n'avons-nous pas encore au- 
jourd'hui dans cette langue? Nennius,le faui- 
Gildas, le Brut d'Angleterre, la vie de Merlin» 
ses Prophéties , le Boman du Clievalier au 
Lion , celui de Joseph d'Arimatie , etc. , ne 
sont-ils pas dans toutes les grandes biblio- 
thèques ? N'y trouve-t-on pas également en 
latin le Roman de Charlemagne par Turpin, 
et celui du voyage de cet Empereur à Jéru- 
salem , te Roman d'Ogier le Danois » celui 
d'Amis et Amilion , celui d'Athis et de Por- 
philias , alias du siège d'Athènes , 
d'Alexandre , du Dolopatos , etc. , etc 



{i) IIL>t. Britoaum à Galf Mouemulhetiiii. 
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Enfin, n'avons-nous pas un grand nombre de 
nos fabliaux dans le Disciplina clericalis de 
|?ïerre Alphonse, et dans le Gesta Eomanorum? 
On dii-a peut-être encore qu'on ne retrouve 
aujourd'liui aucun des originaux armoricains 
vantés par les Trouvères , et qu'il est incon- 
cevable qu'il ne nous soit rien resté de tous 
ces ouvrages. Je réponds que je n'ai fait au- 
cune recherche sous ce rapport , et que 
j'ignore s'il faut perdre tout espoir de dé- 



VîEa Mcrlinï CaledoD. versibus> hexum. ab eodem. 

Merlini Prophetias ab podem, 

Hist, de Ivento He^jis Artuii in Anglia pugilé inter 
magnâtes carissimo , conttiiens ejus cum gigantibus eE 
blaniannis plurima alque periculosa certiunina. Hickes. 
thés. lilt. sept, loco citato et catalog. Mss, BibL reg. Holm, 

Conversio Othgerii militis et Benedicti cjusdem socii, 
Mss. de St.-Gcrmmn , n". 1607. 

Anelii et AmicI vita versibus hexam. BibU royale de 
Paris, Mss. a°. 3718. 

Gesta Alesandri raagni. Vojez Bayle au mot Esope. 

Le texte latin des Romans du faux Darts , du Taux 
Tiirpin, de Barlaani et de Josapbat, du Dolopatos, etc., etc., 
peut être trouvé partout. 
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couvrir un jour quelques-uns de ces anciens 
monumens littéraires. Mais en le supposant , 
' peut-on raisonnablement en conclure qu^ils 
n'ont jamais existé , quand tant d'auteurs de 
difTérens âges et de di£férens pays attestent 
le contraire ? Serait-on fondé à soutenir que 
les Grecs n'ont pas eu leurs fables Milésiermes^ 
parce qu'elles ne sont point parvenues jusqu^à 
nous? Oserait-on dire que Sidoine Apollinaire 
était un imposteur, lorsque dans le V*. siède 
il a parlé de ces fables, comme les connaissant 
très -bien (i) ? Qualifierait- on également le 
poète Fortunat , parce que dans le siècle sui- 
vant , il a vanté les Lais et la musique jdes 
Bretons (a)? Je ne sais si je me trompe, mais 
il me semble que s'il était permis de con- 

• • • 

lester aux Armoricains les ouvrages que tant 
d'auteurs leur attribuent, on anéantirait bien- 
tôt la certitude historique. 



{i) Si don. Apoll. libr. 7. epist. a. 
(a) Veiiaii. Fortun. opciii, loc, cit. 
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D'ailleurs observons, en finissant , que, si le 
tems nous a dérobé les manuscrits anno- 
' ricains , c'est que l'étude de la langue bretonne 
était dans le moyen âge, comme de nos jours, 
une tâche que les gens de lettres embrassaient 
difficilement : de là sans, doute beaucoup 
d'insouciance pour la conservation des ma- 
nuscrits. Abélard, né au Pallais, près de Mantes, 
et long-tems abbé de St.-Gildas , en basse Bre- 
tagne , ignore la langue de ce pays et s'embar- 
rasse peu de l'apprendre (i). L'historien Girard, 
né dans le pays de Galles, convient qu'il a été 
obligé d'appeler les honunes les plus versés 
dans la langue galloise pour traduire les poé- 
sies de Merlin ; il qualifie le texte original de 
barbarie bretonne ( britarwica barbaries ) ; en- 
fin, il avoue que si beaucoup de Bardes sa- 
vaient par cœur ces anciennes poésies, très- 
peu les avaient par écrit \ à britannis Bardis 
verboienus penès plurimoSy scripto verb penès 

(i) Abaelardi cpîst. i. 

I- 7 
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paucissimos retenîa (i). Il parait même «pie le 
langage bas-breton cboquait dès le IX^. siècle 
les oreilles françaises. Ecoutons un religieux 
de Fabbaye de Fleury, qui traduisit en latin à 
cette époque la irie de St. Paul de Léon : « JTai 
tf trouvé y dit-il y la vie de ce Saint écrite en 
c langue armoricaine , et cette langue inusitée 
c rebute les gens studieux. Mais que mes lec- 
c teurs se rassurent ; si j'ai conservé des noms 
« bretons dans ma traduction, c'est que je n'ai 
c pu faire autrement , et je réponds que j'en ai 
c élagué un grand nombre (2). » Ainsi^ pour 
vaincre cette répugnance des gens de lettres 
pour la langue armoricaine , il fallut sans doute 



(i) Usserius, loco suprà citato. 

(2) Hujus sancd viri gesta scripta quidem reperi j sed 
brittinnià garrulitate ita cou fusa, ut legentibus fièrent 
onerosa..... Inauditum locutîonis genus quosque studiosos 

à Icctione, summovebat Nec turbctur lectoris animus 

absonis Britonum nominibus quae interposuimus , quia 
haec vitare ex toto non potuimus; vîtavimus quidem 
plurima 1 etc. Bolland, acta ss. ad diem duodccimam 
martiL 
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les rapports nécessaires et intimes entre les 
Bretons et les Normands , et surtout le goût de 
l'fclude toujours dominant cliez les derniers, 
pour leur- faire prendre celui de la langue et de 
la lilltratiire de l'Armorique. 

C'est encore un Normand qui fait revivre ici 
les titres littéraires de la Bretagne; mais c'est aux 
littérateurs de cette province de les multiplier 
par de nouvelles recherches , et de les faire 
valoir pour l'honneur de leur pays. 

C'est pour les y engager que je termine mes 
Recherches sur les Bardes , en leur citant l'o- 
pinion du savant La Croze sur l'antique littéra- 
ture de leur province : tous les Romans de 
chevalerie, dit- il, doivent leur origine à la 
Bretagne et au pays de Galles , dont notre 
Bretagne est sortie. Le Roman d'Amadis de 
Gaule commence par Gariiiter, roi de la pe- 
tite Bretagne (^poquenna Bretonne) , et ce roî 
fut aïeul maternel d'Amadis. Je ne dirai rien 
de Lancelot du Lac et de plusieurs autres qui 
sont tous Bretons. Je n'en excepte point le 
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Roman de Perceforest, dont j'ai tu un très- 
beau manuscrit dans la Bibliothèque du Roi 
de France; il y a une fort belle préface sur 
Torigine de notre Bretagne armorique. Si ma 
santé le comportait , je m'étendrais davantage, 
et je pourrais fournir un supplément assez 
amusant au Traité du docte Huet sur VOrigine 
des Romans (i). 

(i) Hist. de la vie et des ouvrages de M. La Crozc. 
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DES JONGLEURS. 



CHAPITRE PREMIER. 



Des difTérens noms donnés aux Jongleurs, 




ES Jongleurs furent , dans le moyen 
âge, un ordre d'hommes qui , unis- 
sant l'art de la poésie à celui de la musique , 
chantaient sur differens instrumens des vers 
de leur compositiorf et quelquefois de celle 
des autres. Souvent ils accompagnaient leurs 
chants de gesticulations et de tours d'adresse 
qui pouvaient amuser les spectateurs ; de là 
sans doute leur nom deJongleorSy Jtfgleours, 
Juglers et Jongleurs, du mot latin joculatorf 
qui vient lui-même dejocus. 
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Avant la conquête de l'Angleterre par les 
Normands , les Anglo-Saxons nommaient les 
Jongleurs Gleemen^ c'est-à-dire hommes de la 
musique ou musiciens ; mais après la conquête, 
les Anglo-Normands leur donnèrent le nom de 
/o/zg'/^wr^, qu'ils altérèrent de diverses manières. 

Sur le théâtre , les Jongleurs prenaient le 
nom de Mimes et d'Histrions, que les Romains 
donnaient à leurs acteurs, Mimi et Histriones. 

Lorsqu'ils mêlaient à leurs chants des récits 
en prose, ou lorsqu'ils débitaient des contes et 
des dicts ou dictiés en vers , on les nommait 

• * 'i 

Conteors, Conteours ou Conteurs ^t Diseurs^ 
Souvent aussi on les appelait Fableors , Fa^- 
bleours et Fabliers, lorsqu'ils récitaient des fa- 
bliaux ou des fables ; Gesteours ou Gesteurs , 
lorsqu'ils chantaient des Romans auxquels ils 
donnaient eux-mêmes le nom de Chansons de 
Gestes ; et Harpeours, Harpeurs, lorsqu'ils ac- 
compagnaient leurs chants avec la harpe. 

Enfin les Jongleurs marchaient souvent en 
troupe, accompagnés de joueurs d'instnimens 
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de toute espèce, de faiseurs de tours, de 
bouffons, de danseurs, etc. , qpi se réunis- 
saient à eux; alors on leur donnaitcliez nous 
le nom de Ménestrels ou Menestriers , -et chez^ 
les Ànglo-Normands celui àe Sfinstrelsj déno- 
minations dérivées du latin barbare Ministelli 
et Menesiralli. Mais le nojm de Jongleur est 
plus ancien que celui de Ménestrel; du reste, 
ces deux noms sont ceux qu'on trouve plus 
souvent employés dans le moyen âge. 

A ces définitions préliminaires , ajoutons 
encore pour plus de clarté , 

1°. Que le mot Jonglerie n'eut pas dans, 
l'origine le sens que nous lui donnons aujour- 
d'hui , qu'il désigna positivement un art libé- 
ral, et qu'il n'eut, dans la suite, une acception 
avilissante que lorsque les Jongleurs l'eurent 
eux-mêmes avili par leur conduite. C'est de là 
que Jean de Salisbury, après leur avoir donné 
les noms de Mimi ^ Salii , Saliaresy Balatro^ 
nés , jEmilianiy GladiatoreSy Palœstritœ , Gi-- 
gnadii, Prœstigiatores , Maleficiy ajoute : et 
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toute la bande des Jongleurs , et ioia Joculo' 
torum scena\{i) ; 

%^. Qu'il ne faut pas confondre les Jongleurs 
avec les Trouvères ; que ceux-ci se bornèrent 
à trouver, c'est-à-dire à composer des ouvrages 
en vers, et qu'ils négligèrent ordinairement de 
les chanter en public ; qu'ainsi les Trouvères 
n'étaient pas Jongleurs, tandis que les iaa» 
gleurs , au moins dans les premiers siècles de 
la langue française, furent presque toujours 
des Trouvères; que les poètes simplement 
Trouvères prennent ordinairement le titre de 
Maitre clerc, ou de Clerc lisant, titre qui à cette 
époque désignait un homme instruit, un homme 
de lettres ; qu'enfin quelquefois ils ajoutent au 
titre de clerc celui de leur pays : ainsi Robert 
Wace se dit Clerc de Caen, Guillaume un Clerc 
gui fut Normand, etc. 

m ■■ Il I ■ ■ — — ■■ ■ — — i— — 1M— ^ - 

(i) Denugis curialiuaiy lib. i. cap. 8. 
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CH4PITR]@ II. 



De r origine des Jongleurs. 




ES Bardes étaient les poètes des Celtes 
ou Gaulois. Leur occupation , sui- 
vant les anciens historiens , était de célébrer 
dans leur poésie les héros de la nation j ou 
de censurer les actions des particuliers dont 
la \ie ne répondait pas à leurs devoirs ; ils, 
chantaient leurs vers en s'accompagnant eux- 
mêmes avec des instrumens qui approchaient 
beaucoup de la lyre , et qui paraissent sou- 
vent avoir été la harpe. Telle était pour eux 
l'estime générale des Gaulois , que, lorsqu'ils 
se présentaient au milieu des combats , leur 
présence arrêtait l'ardeur des combattans , et 
que souvent on s'en rapportait à eux pour régler 
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les conditions de la paix (i). Us voyageaient 

donc librement de province en province, 

d'un pays dans un autre , et partout on res- 

pectait leur caractère , comme on admirait 

partout leurs talens. 

C'est de ces anciens poètes que quelques 

écrivains modernes, comme Ducange , Henri 

• • ■ •, 
de Valois , Muratori , etc. , font descend* e. les 

■ * 

Jongleurs (a) ; d'après les notions quirnoàs 
restent sur les anciens Bardes , on ' trouve 
beaucoup de rapports entre leurs travaux lit- 
téraires et ceux de nos premiers poètes fran- 
çais, et ménïe entre les mœurs des uns et 
des autres. 

En effet , Posidonius d'Apamée , qui vivait 



(i) Diod. Sicul. , hist. liv. 5. — Ammian. Marcell., 
hist. lib. i5. 

(a) Ducange, verb. Ministclli. — Henr. Valesiiis , in 
notis ad libr. i5. — Aininian. Marcell. , Muratori, antiq. 
ined. avi, vol 2, disscr, 29. — Percy's reliques of an- 
cicut poetry, vol. i. 
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4o ans avant Père vulgaire , nons a tracé un 
portrait des Bardes de son tems , et s'il eût 
eu à nous peindre des Jongleurs du moyeu 
âge , il n'eût certainement pas empnmté d'au- 
tres couleurs: les Celtes, dit -il, lorsqu'ils 
font la guerre , conduisent avec eux des com- 
pagnons de table qu'ils nomment parasites , 
et qui chantent leurs louanges. Ces poètes 
font la même chose dans les assemblées pu- 
bliques , ou chez les particuliers qui veulent 
les entendre , et on donne le nom de Bardes à 
ceux qui célèbrent ainsi par leurs chants , les 
actions des hommes illustres ou qui font Té- 
loge de leurs patrons (i). Ailleurs, Posidonius 
dit que leurs louanges étaient souvent dictées 
par l'adulation , mais qu'on n'en récompensait 
pas moins ces poètes en leur donnant des 
sommes considérables d'or et d'argent, tant 
les Celtes étaient flattés des éloges qu'ils leur 
prodiguaient (2). 

(i) Posidon. Ap. Atlicn. , libr. 6. 
(a) Ibidem , lib. 4. 



^ 
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Diodore de Sicile, qui écrivait à la même 
époque , vante également les talens des Bardes 
pour l'éloge des grandes vertus et pour la 
censure du vice (i). 

Strabon et Lucain , dans le P', siècle de 
rère vulgaire, Elien dans le IIP., Âmmien 
Marèellin dans, le IV'. , et le poète Prudence 
dans le Y*. , attestent également que les Bardes 
chantaient les faits héroïques et surtout lu bra* 
voure de ceux qui mouraient en combattant 
pour la patrie (a). 

Après ces époques, on ne trouve aucune 
çiention des Bardes dans notre histoire. Mais 
si ces poètes ne sont mentionnés ni dans les 
çapitulaires des rois de la première race, ni 
dans les annales du même tems , ce silence 
ne doit pas faire contester leur existence. 
L'invasion des peuples barbares, loin de leur 
préjudicier , dut au contraire les faire main-* 
tenir avec plus d'éclat. En effet, toutes les 

\i) Diod. Sioul| lib. 5. 

(2) Voyez page xj et suiv. du Disc, prélim^ 



• • 
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nations de race gothique , ne ocMiscrvaicni leia* 
histoire que par des chants qulls savaient par 
cœur, et qu'ils répétaient au moment des 
combats (i). Alors les Bardes gaulois diaoït 
plus facilement que jamais exercer leur art en 
passant sous l'empire des Francs , qui ne you» 
laient consacrer leurs exploits que par dn 
vers. Aussi Clovis P'. , après là bataille de 
Tolbiac, en 49^9 demapde-t-il un de ces 
chantres ; celui qu'on lui envoie n'est qualifié 
ni de Barde, ni de Jongleur, il est appelé 
Citharœdus y joueur de harpe; ex{)ression qui 
dans le moyen âge désigne ordinairement un 
Jongleur , comme dans les tems plus anciens 
la harpe désignait un Barde (2). Le poète For- 
tunat parle . également dans le VP. siècle de 
ces poètes qui chantaient encore de son tems 
les grands personnages de la France ; il appelle 
leurs ouATages des Lais ÇLeudos)y et, comme 



(i) Jomandes, de Gothis, 

{%) Cassiodor.| lib. xi, epist. 41 • 
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nous Tavons dëjà dit , il affirme qu'ils ac- 
eompagnaieut leurs chants avec la harpe ; 
mais il ne donne à ces auteurs ni lé nom 
de Bardes ni celui tie Jongleurs (i). Ainsi, l'of- 
fice du premier subsista toujours , mais son 
nom cessa d'être en • usage. Sous la seconde 
race , on y substitua celui de Jongleur , et 
on trouve ces poètes sous cette dernière dé- 
nomination y souvent mentionnés dans les 
capitulaires des princes carlovingiens ; dans 
' les historiens du VIII*. et du IX®. siècle , 
ils étaient même si goûtés, que les évé(](ues, 
les abbés et les abbesses en avaient auprès 
d'eux en titre d'office, puisqu'un capitulaire 
de l'an 789 leur interdit cette jouissance. 

Si Ton demande la cause du changement du 
nom de Barde en celui de Jongleur , nous ré- 
pondrons que ces poètes commencèrent à dé- 
générer sous les rois de la deuxième dynastie. 
L'ancien caractère des Bardes était sérieux et 



(i)'Suprà , p. 46. 



BES JOITGLEURS. 1 1 3 

même sacré ; leurs chants étàîeùt graves , leurel " 
sujets ordinairement relevés , et leur ton tou* 
jours proportîontié à la noblesse de leur sujet; 
mais , dans le VIII*. et le IX®. siècle , il parait 
qu'ils oublièrent l'antique gravité de leurs 
fonctîônâ : de là leà censures sévères por- 
tées contre ces poèteS et contre leurs audi- 
teurs par les capitùlaires et les conciles J 
de là le nom dé Jotigleùr, qu*on commencé 
à leur donner sous les Carlovingîens. Aussi 
les trouve-t-on à la cdur de Louis le Dé-» 
Lonnaîre, occupés a faire rire les spectateurs , 
fet empruntant pour cela le ton et lés ma- . 
tiières capables de produire cet eÔet, 

Malgré cette dégénération , si ,nous rap- 
prochons la conduite et les fonctions des 
Bardes de celles des Jongleurs , nous trou- 
verons , depuis le ï**'. siècle avant J.-Ci^ jus- 

qû*aù XVl®. de Vèré vulgaire , l'identité 
la plU^ frappante. 

Suivant Posidonius ^ les Bardes accompa* 

gnaient les guerriers gaulois au milieu deâ 
I. 8 
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nois et aux fêtes qui en étaient la suite , ètC; 
, Les Bardes chantaient même dans les maisons 
particulières ; et les Jongleurs , dans le XII?* 
et le XIII®. siècle , vont chanter leurs Romians 
d'amour ou de chevalerie^ de càstel en castel^ 
pour réjouir les Barons et leurs dames^ 

La personne des Bardes était sacrée ; ik 
pénétraient avec sûreté dans les camps 
des ennemis , et on les y entendait avec 
plaisir accompagner leurs chants de la harpe. 
Or , les Jongleurs avaient le même avantage 
dans le moyen âge. Alfred le Grand , roi 
d'Angleterre, pénètre dans le camp des Da- 
nois , et Aulaff, roi de Danemarck-, passe 
dans celui d'Athelstan , roi d'Angleterre, dé- 
guisés l'un et l'autre en Jongleurs, pour explo- 
rer la position et la force des ennemis : et 
le principal caractère- de ce déguisement , 
marqué par les historiens , est surtout d'avoir 
la harpe à la main (i). 
-"—— ^ — . ^ 

(i) MaliXicab. y lib. 2. , cap. 4 et 6. Ingulfus^ hist., p. 889. 
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dans la Bible Guiot de Provins la longue énu- 
mération des difTërentes colird des princeâ« 
et des barons de rAllemagne j de la Frâibce 
et de l'Angleterre, où ce Jongleur avait été 
admis pendant la seconde moitié du Xll^. siècle* 
Suivant le même Posidonius ^ les Bardes 
célébraient les grands hommes de la Gaule 
par des éloges souvent outrés j il le prouve pat 
l'exemple de ce Luemius qui , long-tems avant 

l'ère vulgaire , gouvernait l'Auvergne , teûait 
déjà une espèce de cour plénière , et y re- 
cevait les fades louanges des Bardes* L'his- 
torien Rîgord , qui vivait sous Philippe-Au- 
guste , reproche également aux Jongleurs d^ém- 
ployer envers les grands le langage de la 
plus basse adulation (i). 

Les Bardes chantaient leurs vers dans leâ 
assemblées publiques , et l'on voit les Jon- 
gleurs assister aux mariages des prinees , aux 
cours plénières tenues par les Rois , aux tour« 
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(i) A.theu. libr. 4' "^ Kigord, ad an. ii85< 



menl constituas ; en fixant leurs dïffcrens.i 
rangs , il marque leurs différens devoirs et 
les émolumeus attachés à leurs fonctions ;i 
le prince nomme leurs chefs , et celui qul^ 
est placé à la tète des Bardes de la cour, était 
ordinairement le fils ou le ueveu du Roi (r). 
Or , les Jongleurs formaient aussi des corpo^ 
rations dans les principales villes de la France;;' 
nos Rois leur donnèrent des réglemens , et' 
ils leur nommèrent des chefs avec le titra; 
de Roi des /oJigleurs (a). 

D'après ces renseignemens , il nous sembli 
impossible de ne pas reootinaitre , sous lotj 
nom de Jongleurs , les Bardes des anciens Gain 
lois , et seulement avec ces différences que 
le temps apporte nécessairement dans lea. 
institutions humaines. 

Observons d'ailleurs que des événemen» 
politiques et religieux , comme l'établissement 



I 



(i) ffoifel leges, p. 36 et seq. 
(ij Ordonnances des Rois He France, paitlm. 
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du Christianisme dams les Gaules et nn¥aâ<Hi 
des peuples Barbares dans les diverses parties 
du même pays , durent concourir au maintien 
des Bardes sous une autre dàiomination. 

En effet , après que la Religion chrétienne 
eut supprimé les jeux du cirque , établie 
^^ .par les Romains dans nos principales villes , 
et qu'on trouve encore subsistans sons quel- 
ques-uns de nos Rois de la première rai^; 
après que les peuples de race gothique eurait 
envahi l'empire d'Occident , et que la langue 
latine , altérée et corrompue par le mélange 
des vainqueurs et des vaincus , eut mis les 
derniers dans l'impossibilité d'entendre les 
chefs-d'œuvre de l'art dramatique, les spec- 
tacles furent nécessairement abandonnés; mais 
il fallut aussi nécessairement en créer de 
nouveaux , ou du moins il fallut créer d'au- 
tres amusemens pour le peuple : alors l'art 

» 

des Jongleurs , ou plutôt celui des Bardes , 
sous un autre nom , dut recevoir un bien 
plus grand développement. 
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L'invasion des Norwégiens et dès Danois 
vint ensuite dcHiner à cet art un nouveau 
lustre. Le savant évéque de Dromore^ dans 
son Essayon the ancienl minstrels in Englandy 
prouve très-bien que les Normands amenèrent 
avec eux des Sealdes norwégiens. Ces poètes 
étaient une espèce ai improvisateurs , qui ac- 
compagnaient toujours les Rois et les grands 
personnages chez les peuples du Nord , et 
qui chantaient leurs exploits ; leur personne 
était inviolable , et leur art regardé comme 
divin y puisqu'on en attribuait l'invention à 
tOdin \ le père des Dieux chez ces peuples. Leur 
ihythologie ^ comme celle des Grecs , prétait 
à la poésie ses images ; elle élevait leur ima^ 
gination et les disposait à recourir au mer- 
veilleux. Enfin y si nous en croyons les his- 
toriens I le Scaldisme était parvenu à son 
point de perfection , lorsque RoUon vint s'é- 
tablir en Normandie en gia (i). 

(i) Reliques of ancicnt english pce'ry, vol. i. 
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Nous pensons donc, sevec le ssvant prëlat , 
que des Scaldes norwégiens se fixèrent dans 
notre province. Déjà nous avons vu le Scaldé 
Sigvatur composer à Rouen l'histoire de son 
voyage dans cette capitale où il était venu 
commercer. Peringskiôld parle de cet ou- 
vrage comme d'un recueil de pièces en vers , 
auxquelles l'auteur avait donné le titre de 
Chansons Occidentales , et il en rapporte plu- 
sieurs morceaux (i). 

Enfin 9 les Scaldes se perfectionnent et se 
perpétuent sous les Ducs descendants de 
Rollon ; et se confondant avec les Jongleurs 
neustriens , ils forment bientôt sous ce der- 
nier nom une corporation intéressante. Alors, 
il dut s'élever entre eux une heureuse riva"* 
lité , qui dut produire une noble émulation ; 
c'est peut-être à elle qu'on doit les pre- 
miers poètes français qui ont commencé notre 



(i) Hist. Regum septentrion, à Snorrone, edente Johan* 
Pe/ing^LioId y p» i56.r 
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littérature 9 et les premiers genres de poésie 

dont elle a fourni des modèles. Qui sait 

même si le feu poétique de ces premiers 

cliantres normands ne fut pas porté dans la 

Sicile, lors' de la conquête de cette ile par 

nos compatriotes ? Qui sait si les poètes 1^* 

cUiens, qui chantèrent les premiers dansi la 

langue vulgaire de lltalie , ne furent pas 

formés par les poètes normands , et si leurs 

accents retentissant dans l'Italie , ne péné^ 

trèrent pas jusque dans la Provence ? Ce 

que nous proposons comme dès doutes y 

Fauchet ne balance pas à l'affirmer pvesque 

comme une vérité (i), JViuratori est du même 

sentiment , et il pense avec Crescimbeni que 

l'Italie n'a rien pris ni reçu des Provençaux (a)* 

Long-temps avant eux, Guillaume de la Pouille, 

historien des Normands siciliens , avait Eût 

connaître le zèle qu'ils mettaient à répandre 

(i) Fauchet, de la langue et de^la poésie franc, liv. f , 
chap. 7. 

(2) Muratori , antiq. med. aevi Dissert. 24* ^ voU 3. 
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leur langue dans les royaumes de Naples et 
de Sicile, qu'ils avaient conquis (i). Or, un 
peuple , jaloux de propager sa langue , désire 
par là-méme de faire connaître sa poésie. Ainsi , 
du mélange du Scaldisme et de la Jonglerie 
neustrienne peuvent très-bien être sortis les 
Trouvères siciliens , les Trovatores italiens 
et les Troubadours Provençaux. Mais,. je le 
répète , ce sont des doutes que je propose ^ 
et je n'affirme rien , quoique l'autonté A^ 
auteurs que je viens de citer , soit d'un grand 
poids. 



(i) Moribus et linguâ, quocumque venire videbant^ 
Informant proprià gens efficiatur ut una. 
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CHAPITRE ni. 

Des Ouvrages littéraires des Joogleuirst. 



ES ouvrages des Jongleurs peiivenl 
être divisés , i". en ChansoDs de. 

gestes ; a°. en Pièces de théâtre; 3". en Kècca 

légères et fugitives. 

AATICLE V. 

DES CHANSONS DE GESTES. 

On entendait da^s l(^ moyen âge par 
Chansons de gestes , des ouvrages conte- 
nant !e récit de faits héroïques vrais ou 
supposés , que les Jongleurs chantaient en 
s'accoinpagnant avec la harpe , la vielle ou 
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violon et avec la rote ; car, c'est toujours 
avec l'un de ces instrum^s qu'ils sont repré- 
sentés par les auteurs , et peints dans les 
manuscrits. 

Les peuples barbares qui fondirent sur 
TEmpire Romain , et qui définitivement l'a- 
néantirent, n'avaient d'autres annales que leurs 
cliansons. Leur histoire n'était écrite que pour 
être chantée (i). Les Bardes , en célébrant les 
exploits des grands hommes de la Gaule^ 
furent par-là même nos premiers historiens; 
ce sont sans doute des chants historiques 
de cette espèce que le poète Fortunat 
nommait des Ijàis , et l'historien Eginard 
des poésies antiques et barbares , que Char- 
lemagne s'amusait .. à copier , que le roi 
Alfred apprenait par mémoire , et qu'Albéric 
de Troisfontaines appelle des chansons hé- 
roïques (2). 



(i) Tàcit. de morib. Germanor. 

(2) Fortimat. epîst. ad Lupum comité Campant — Egir 
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Les Jongleurs , que nous regardons comme 
de véritables Bardes , travaillant dans le 
même genre , continuèrent , du moins pen- 
dant quelque temps , de transmettre les faits 
de l'histoire ; mais peu à peu la fiction s'in- 
troduisit dans leurs poésies : de là , cette 
foule de Lais et de Romans qui formèrent 
notre première littérature française, et que les 
Jongleurs et les Trouvères appelèrent des 
Chansons de gestes. 

Les Lais sont plus anciens que les RomanSi 
comme nous l'avons prouvé en traitant par- 
ticulièrement des ouvrages des Bardes armo- 
ricains et gallois. 

Quant aux Romans , la langue française 
ayant été appelée dans Porigine Langue Ro^ 
mane , on donna le nom de Romans aux pre- 
miers essais de nos poètes dans cette langue, 
soit que leur sujet fût fabuleux , historique 

« 

nard, cap. 29. — Asserius , Alfredi vita y p. 43. — - Alberid 
diron. ad an. 869. 
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OU même religieux ; mais dans la suite, ce nom 
ne resta qu'aux seuls ouvrages que nous ap-* 
pelons et qualifions ainsi aujourd'hui. 

On doit distinguer plusieurs espèces de 
Romans ; mais nous nous bornons à traite^ 
de celles dont s'occupèrent particulièrement 
les Jongleurs , c'est-à-dire des Romans d'a^ 
mour et des Romans de chevalerie. 

Les Romans d'amour contenaient simple- 
ment le récit d'aventures amoureuses , comme 
les Romans d'Aucassin et Nicolette , de Flore 
et Blancheflore , de la Chastelaine de Ver* 
gy , etc. 

Les Romans de chevalerie se divisent en 
plusieurs espèces : 

I*. Les Romans 4^ la Table Ronde, qui sont 
l'histoire fabuleuse du roi Artur et des autres^ 
Chevaliers de l'ordre institué par ce prince» 
On les subdivise en Romans de la Table 
Ronde proprement dits , comme le Roman 
du Brut d'Angleterre , ceux de l'Atre péril- 
leux ou de Gauvin , de Merlin , de Meliadus 
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de Léonais , etc. ^ et eii Roihatis du St.-Graal y 

comme les Romans de Tristan , de Lancelot 

du Lac,, de Perceval le Gallois, etc. J 

2^. Les Romans de Charlemagne ^ qui sont 

également Tbistoire fabuleuse de ce prince et 

celle de chacun de ses paladins, coùmie le 

Roman de cet Empereur attribué au faux 

ïurpin , les Romans d'Ogier le Danois ^ de 

Garin de Lorraine, de Guillaume d'Acqtdtâine, 

alias , le Alarquis au Couft-nez, etc. J 

3^. Enfin les Romans de chevalerie j qui 
p'ont aucun rapport au roi Artur ni à Char- 
lemagne , et qui sont tout-à-la-fois Romans 
d'amour et de chevalerie ^ comme les Romans 
de Guy de Warwick, de Beuves de Hanstone 
et de sa mie Josiaiie , de Jean et de Blonde 
d'Oxford j de Robert-le-Diable , etc. 

Tous ces anciens Romans ^ écrits en vers , 
remplis de faits héroïques et d'aventures 
merveilleuses , étaient chantés par les Jon- 
gleurs, qui les appellent eux-mêmes Chansons 
de gesics ; ces ouvrages ainsi chantés fei- 



I 
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saicnt les délices des siècles du moyen âge. 

C'est en Normandie qu'on trouve les pre- 
mières preuves de cette antique littéra- 
ture des Jongleurs. Après l'invasioD de cette 
province par les hordes du Nord , lesJ 
vainqueurs s'attachèrent plus fortement que 
jamais aux Scaldes qu'ils avaient amenés 
avec eux , parce qu'ils leur chantaient 
l'histoire du pays qu'ils avaient quitté , 
et la gloire qu'ils avaient acquise en con- 
quérant celui qu'ils occupaient. Mais lors- 
que le repos et la civilisation eurent adouci 
leurs mœurs , lorsque le Christianisme , qu'ils 
embrassèrent , leur eut fait perdre de vue et 
leurs Dieux et cette Mythologie Scandinave 
qui embellissait leur poésie , leurs Scaldes ne 
' tardèrent pas à se famjliariser avec la langue 
du pays ', et à la faire passer dans leurs 
chants. Bientôt , se réunissant aux Jongleurs 
neustriens , ils chantèrent avec eus des faits 
historiques que leur imagination s'amusa, sans 
doute , à orner des charmes de la fictiou. 
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le duc Robert. Nos Jongleurs avaient donc 
déjà inventé les fables qui furent la base du 
Roman de ce. duc; ces poètes qui, dans Fori» 
gine , n'étaient que de simples historiens , 
avaient donc commencé à forger des histoires 
romanesques , et les avaient fait goûter par 
le charme du merveilleux que , dans ces temps 
grossiers , on ne savait pas distinguer de la 
vérité (i). 

A la même bataille qui soumit l'Angle- 
terre aux Normands , ce fut en chantant les 
fabuleux exploits de Rolland , que le Jongleur 
Taillefer commença le combat ; il joignit 
même à ses chants des tours d'adresse , en 
jetant plusieurs fois en l'air sa lance et son 
épée , et en ressaisissant toujours l'une et 
l'autre par la pointe (2). 

M. de Tressan a prétendu que cette chan- 



(i) Henr. de Huntigdon , ad an. 1066. 

(i) Malmesbur.lib. 3. — Math. W^estmins, ad an. 1066. 
Rad. Hygdcn. Ub. ^.^ Gcff. Gaimar et Kob. Wace. 
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son devait se retrouver chez les paysans des 
Pyrénées qui battirent Charlemagne au retour 
de ses guerres d'Espagne , et sur la foi d'un 
homme qui lui avait dit bien connaître ces 
peuples y il nous a donné une traduction libre 
d'un couplet de cette chanson (l). Mais qui^ 
croira que ces vainqueurs de l'armée de 
Charlemagne à Roncevaux auront oublié leur 
propre gloire pour célébrer celle des vaincus ^ 
que ceux qui avaient occasionné la mort de 
son neveu Rolland , nous auront appris à le 
chanter comme un héros ? ou bien , enfin , 
qui pourra croire que ces peuples qui ne 
parlent encore que le Cantabre et le Basque ; 
auront conservé depuis mille ans une chanson 
composée en l'honneur d'un Empereur et de 
ses capitaines qu'ils avaient battus ? Rejetons 
promptement une opinion aussi invraisem- 
blable. 

M. de Paulmy soutient aussi qu'il a trouve 

(i) La Borde, Essais sur la musique, vol. 2, p. i43. 
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des restes de cette chanson épars dans nos 
anciens Romanciers , et avec ces fragmens 
il nous l'a donnée Éti style moderne. Mais 
il eût été bien plus important pour lliîistoire de 
la langue et de la poéâie française de publier , 
dans leur pureté native , ces restes précieux , 
que de les travestit* en d'autres vers qui nous 
peignent tout au plus l'officier français au 
tems de Duguesclin et nullement sous Cbar- 
lemagne ; disons donc que cette pièce est uri 
pur jeu d'esprit, et non la chanson du Jon- 
gleur Taillefer (r). D'ailleurs , j'avoue que , 
quoique j'aie bien étudié les manuscrits de 
nos anciens Romans dans les bibliothèques dé 
France , d'Angleterre et de Belgique , je 
n'ai pas été aussi heureux que M. de Paulmjr, 

pour trouvei* quelques vers de la clianson 

de Rolland. 

M. Sharon-rTurner veut qu'au lieu.de la 

chanson de Rolland , les Normands aient 



> » ■ 



(i) Burncy's , liist, of thc niusic. , vol. 2 , p. 275. 



l34 I>F.S JONGLEURS. 

chanté celle de Rollon, leur i®^, duc (i). L'abbé 
Prévost avait émis, avant lui, cette opinion (a)^ 
et au préHaéer abord, ejje paraît très-vraisem* 
blable; il était en effet tout naturel que les Nor- 
mands célébrassent les exploits du prince qui 
avait conquis la province où ils étaient établis^ 
et qui en avait partagé le territoire avec eux, 
A l'appui de son opinion , M. Turner cite quel* 
ques chroniques latines où le nom de Rollon 
est traduit par Rolholandus et Rollandus , tra- 
duction qui , prêtant facilement à la confusion 
des noms de Rolland et de Rollon , aura peut- 
être occasionné la méprise. La critique sa[nble 
donc prescrire d'examiner si la chanson de 
Rolland ne doit pas être reportée à des 
siècles postérieurs à l'année 1066 ; c'est pour- 
quoi nous n'émettons aucune opinion sur ce 
point. Mais que ce soit la bravoure de Rol- 
land ou les exploits de Rollon , il est tou- 



(i) Hist. des Anglo-Saxons. 
(2) Vie de Guill. !e Conquérant. 
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jours cottstaot qu'oa chantait dans le Xl^* 
siècle des chansons de gestes coxoposées par 
les Jongleurs. 

M. Ëllis soutient ^^alement que les Nor- 
mands ont chMité )#s gestes de RoUon , et 
non la ehanson de Rolland (i). 

(i) Spécimens qfearfy metrical romances ^ v* l ^ p. 29. 

L^ litlérati anglais observent sur la chanson de 
Rolland : 

I*. Qiie les historiens normands et anglo-normands 
du Xlt. siècle n!ett> parlent pas , quoiqu'ib rapportent en 
détail lès faits de la bataille d'Hastings ; elle nVst nien* 
tioiliiëe qtie par ceux du XII®. , du XIII«. et du XIV*. , 
qui se sont tous copiés d'après Guillaume de Mahnesbiuy 
et {lobert Wace , "^ 

3*. Que ce dernier nistoricn , en parlant de cette chan- 
son , dit : 

é 

Taillefer qui moult bien chantait 
Sur un cheval qui tost allait , 
Devant le Duc allait chantant 
De Karlemainy et de Rolland 
Et d'Olivier et des vassaux 
Qui moururent en Ronchevaux. 

Ces vws déterminèrent sûrement les Bénédictins , dans 
r avertissement de leur 7*. vol. de VHistoirc Uttêrnirc de la 
France^ à soutenir que la chanson de Rolland était tirée 
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Le goût pour ce genre d'ouvi^c fut si 
gênerai à Tépoque du XIP. siècle , qu'un grand 
nombre d'auteurs normands se livrèrent à des 
compositions de cette espèce. Raoul de Caen^ 
dans la préface dé son histoire de Tancfside 
de Grantmesnil , prince d'Antioche ^ ^rite 
dans notre ville vers Fan iiiS , se plaint 
amèrement de ses compatriotes qui ne vou- 
laient travailler que des histoires roman^ques, 
tandis qu'ils, livraient à l'oubli l'histoire de 



d*iui Roman ; en efTet , il est évident que Wace avait 
lu le Roman du faux Turpin , et qu'il y avait pris les dé- 
tails qu'il donne sur Ja bataille de Roncevaui^. Mais, ce 
Roman ne fîit fabriqué que dans les. i'«'« années du XII*. 
siècle^puisqu'ii y est question de la i'* croisade c'est' ators 
par une licence très-déplacée que le poète fait chanter, en 
1066 , les exploits de Rolland à Roncevaux ; elle peut 
même parîutre déraisonnable : car , comment exciterait- 
on le courage d'une armée qui va combattre , en lui 
chantant la défaite du valeureux Rolland , et d'un aussi 
grand capitaine que Charlemagne. 

Il en faut dire autant du témoignage de Guillaume 
de Malmesbury ; il avait lu le Roman du faux Turpin 
sur les guerres de Charlemagne en Espagne , et les 
écrivains des siècles postérieurs n'ont été que ses copistes. 
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leur tems , et surtout celle de la i^^. croi- 
sade (i). 

Cest à ces Jongleurs normands qu'il &ut 
attribuer un très-ancien Romau d'Ogier , roi 
de Danemarck , autrement dit Offhr le Danois. 
Il est mentionné dans la chronique du Êiux 
Turpin , comme chanté depuis longrtems par 
les Jongleurs y et par conséquent ^ comme 
bien antérieur à cette chronique j, fabricpiée 
au commencement du XII®. siècle. Quels autres 
poètes , en effet , que ceux de notre province j 
auraient pu traiter un pareil sujet ? Il reposait 
sur l'histoire des anciens Rois du Nord 
comme l'a trè&-bien prouvé Bartholin dans sa 
dissertation de Holgero Dano ; or qui pouvait 
alors connaître cette histoire , sinon des Nor- 
mands qui l'avaient apprise de leurs Scaldes ? 
Mais il faut prendre garde de confondre ce 



(i) Qui adinventiones fabulosas ordiuntur , rt niilitias 
Christi tacei)t. RaiL Qidom. lust, Tiuurcd, up. Muiutor. 
voL 5 , />. 281. 
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Roman primitif que nous n'avons plus, avec 
deux Romans du même héros , qui ne furent 
composes que dans le XIIF. siècle , savoir : 
le Roman des enfances (TOgier , par le roi 
Adenès , et le Roman (POgier y par Raimbert 
de Paris , tandis que le premier , mentionné 
comme ancien par ,Turpin , au couunence- 
ment du XIP. siècle , appnrtenail certainement 
au XI^ (i) 

Hugues y vicomte d^Avranches , est nommé 
comte de Giester en 1070 ; il tient tâbtôt en 
Normandie et tantôt en Angleterre , une 
cour brillante. Il y réunit l'élite de la che- 
vîilerie et des honmies de lettres de son 
teuis; on s'y entretient sur l'histoire, et particu- 
lièrement sur les faits glorieux rapportés dans 
les légendes : et à cette occasion Orderic- Vital 
remarque que , dès cette époque , les Jongleurs 



(j) Barlholiii , dr Holgcro Dano. 
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s'étaient empai*és de la vie de St.-Guillaume 
de Gellone y et qu ils en avaient fait la ma- 
tière de leurs chants. En effet, on retrouve 
la vie de ce Saint entièrement défigurée dans 
le fameux Rjoman de Guillaume le Marquis au 
CouruNez (\) , un des paladins de Charlemagne. 
Dans son Roman du Brut d^ Angleterre ^ 
Robert Wace parlant du roi Ârtur et de ses 
chevaliers , atteste que tout . ce qu'on trouve 
d'extraordinaire et même d'extravagant dans 
leur histoire , doit être attribué aux Jongleurs » 
qui 9 pour embellir leurs poésies , avaient in- 
séré tant de fables dans cette histoire , qu'ik 
avaient tout fait passer pour des fables. Mal- 
mesbury et Chrétien de Troyes leur font 
les mêmes reproches ; mais il leur fallait du 
merveilleux pour intéresser leurs auditeurs; 
de là celui qu'on trouve dans ces nombreux 
Romans composés dans le XIP, et le XIIP. 
siècle. 



(i) Orclrric-Vital , liist. , p. 598. 
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Les Jongleurs normands et anglo-normande 
ne furent pas moins empressés de travailler 
dans la partie des Romans de CBarlemagne. 
On peut même dire "qu'ils furent lès premiers 
à traiter ^ce sujet héroïque. Nous avoUs en 
vers français le Roman du voyage de ce 
prince à Cônstantinople et à Jérusalem , ou- 
vrage dont le style annonce les premières 
années du XIF. siècle. Il est très-différent de 
celui composé en latin sur le même sujet , 
vers la même époque, et qui n'a été mis en 
vers français que dans le XIIP. : nous ferons 
connaître ailleurs ce curieux ouvrage. 

Si dans les huit premières années du Xlir. 
siècle , la France eut en prose deux traduc- 
tions du Roman de Turpin, celle du comte 
Renaul de Boulogne et celle de Michel de 
Harnes (i) , les Normands et les Anglo- Nor- 
mands avaient aussi en prose et à la même 



(2) Bibl. rcg. Paris. 11*» 6985. 
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époque la traduction de cet ouvrage par 
Guillaume de Briane clerc de Gariu fits Gerald 
chambellan du Roi d'Angleterre (i) ;leurs Jon- 
gleurs mirent également en vers le Roman 
de Turpin ou les guerres de Charlemagne en 
Espagne (a) , celui de son expédition en Perse 
contre Tamiral qui voulait que le roi de France 
tînt de lui son royaume par foi et par homr 
mage, celui delà Bataille en Asprempnt , et en- 
fin celui de son voyage à Jérusalem , bien diffé-' 
rentde celui dont nousavons parlé ci-dessus(3). 
Les auteurs sont presque tous anonymes, il est 
vrai; mais la critique nous fait connaître que plu- 
sieurs appartiennent à l'Angleterre ou à la Nor- 
mandie. En effet y les Paladins de Charlemagne 
$ont presque tous nommés dans le Romande 
Turpin ; et comme il était glorieux de figurqr 
à la suite de ce conquérant, les Jongleurs nor- 
mands et anglo-normands crurent qu'ils de- 

(i) Bibl. Norfol. n*» 220. 

(a) Bibl. Harl. n** 527. 

(3) Brit. mus. bibl. rcg. i5. E. VI. 
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Vaient placer parmi, ses compagnons d'armes , 

quelques uns de leurs Princes ou des hommes 
marquants de leur propre pays. Aussi dans 

quelques uns des Romans dont nous v^aons 
de parler , placent-ils Richard , duc de Nor- 
inandie qui accompagne Charlemagne dans ses 
guerres d'Espagne ^ et qui délibère dans ses 
conseils , Jean d'Avranches , archevêque de 
Rouen , qui suit le même Empereur avec l'ai^ 
chevêque Turbin à Jérusalem etc. , tandis qu'on 
ne trouve pas ces personnages mentionnés 
dans les traductions faites ailleurs qu'en Nor- 
mandie ou en Angleterre; ces intercalations 
se trouvent même dans des copies latines de ces 
Romans faites dans quelques abbayes de notre 
province (i). 

On prétendrait en vain que ces anciens Ro- 
nians n'étaient pas chantés par les Jongleurs , 
nous en avons encore plusieurs manuscrits 



(i^ Bibl. rog. Paris n°. 5997. mss. de Tabbaye de 
Saint-Picrre-do-Preaux. 
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qui sont notés aux premières lignes de chaque 
alinéa ; mais comme les Jongleurs eux-mêmes 
dans le début , ainsi qu'à la fin de ces ouvra- 
ges, appellent chacun d'eux chanson de gestes^ 
ou simplement cAa/z^o/i y nous allons en don- 
ner quelques extraits : 

• ^ 

Oies signor , por Dieu le créateur , 

Bone chanson , aine n'en oistes meillor y 

C'est de Guion a la fiere vigor 

Qui de Hanstonc tint la terre et l'onour 

Etc. Roman de Guy de Hanstone (i). 

Plaist vous oïr , bone gcnt honurée, 

fione chanson de bien enluminée , 

Meillor de li ne puet estre cantée 

Par Jugleor dite ne deyisce 

Etc. Roman de Beuvcs de Hanstone (i). 

Oiez signurs Baruns , Deus vus creissc bunté , 
Si vus dirai chanson de grant nobilité 
De Karlun l'erapere^'e , le fort rei coroné , 
Le meillur ke fust en la crestienté. 
Etc. Roman des guerres de Charlemagne 

en Espagne (3). 

(i) Bibl. du Roi n°. 2733. 

(a) Ibidem , supplément n". 54o5. 

(3) Bibl. Harl. n^ 527. 
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Allez â Deu signurs la chanson est finée 
Et la compaiaîe tute sait a lui comandée 

Fin du même Roman, 

Seignors or entendez, que Dieu tous beneie 
Le glorieux du ciel le fils sainte Marie, 
Une chanson de moult grant seigneurie; 
' Moult a été perdue , pieça ne fut ouïe. 

Etc. Roman des guerres de Chariemagne 

en Perse (ij. 

La Cour est départie et la chanso n finée , 
Dieu vous garisse tous qui l'avez escoutée. 
Si que pas ne m'oublie qui la vous ay chantée. 

Fïn du méoM Roman» 

h 

Qui veult oïr les vers d'une bone chanson. 
Si m'escote et soit cois, sans noise et sains tençon 
Il oira telle estoire dont grant est le renom. 

Roman d'Alexandre, (a). 

Seignor et dames , por Dieu or escotez, 

Bone chanson jamais meillor n'orrez. 

De fiere geste sont les vers bien assb 

Etc. Roman du Marquis au Court-neu 

Allez vous en , la chanson est finie 
Dieu vous bénisse vous qui l'avez oie. 

Fïn du même Roman. 



(i) Brit. mus. bibi. rcg. i5. E. ti. 
(•)) Bibl. du Roi u". 7100. 
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Seigneurs oici ch.insoti dont les vers wtit plaisant, 
N'est mie de la fable Ancelot ei Tristant, 
D'Artur ne de Gaunin dont on parole tant, 
Ains est du plus hardi et du mieux combalant 
Que ()iiri)ue Dieu forma en ee secle vivant , 
Ojjier de Dntiemarchc qui ot le cuer vaillant. 
Qui lant guerroya Charles le Riche roy puissant.... 
Seigneurs or entendez chevaliers et servant 
Bourguises et bourgoîs et sage clerc lisant.... 
Comment il combatit Charleroainc le grant 
Etc. Roman d'Ogier le Danois (i). 

On demandera sans doute comment les Jon- 
gleurs pouvaient chanter des Romans qui ont 
jusqu'à quinze et vingt mille vers, et quelque- 
fois plus. Nous répondons que ces ouvrages, 
quand ils sont aussi étendus, sont ordinaire- 
ment divisés en plusieurs parties que, dans ce 
tems là, on appelait des Branches, et qu'il est 
probable qu'à chacune d'elles, le Jongleur se 
reposait, nu qu'un autre Jongleur prenait sa 
place. Il suffît d'examiner ces ouvrages pour en 
être convaincu :chaque partie commence assez 
ordinairement par une invitation aux auditeurs 



(>) Biil. mui. Bibl. leg. iG. E. ' 



ution inu*^! 
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pour soulenif lour auention, pi-écaution 
tile si celte attention n'eût pas été interrom- 
pue. On compte jusqu'à dix-sept Branches 
dans le Roman de Perceval le Gallois, et vingt 
dans celui de Garin de Moniglaniie et de ses. 
eufans, Paladins de Charlemagne (i). D'ailleurs 
les Romans de chevalerie ne sont pour li 
plupart composés que d'une série d'aventun 
plus ou moins intéressantes qu'on pouvai 
détacher du corps de l'ouvrage, et sans dout»' 
les auditeurs étaient libres de demander au 
Jongleur d'en chanter une au lieu d'une autre. 
Quelquefois même, si nous en croyons Pierre 
dePotiers, chantre de l'église de Paris, dans le 
Xli". siècle, quand un sujet ne plaisait pas 
aux auditeui's , ou les ennuyait , ils forçaient 
le Jongleur d'en chanter un autre. 

Il est des Romans ou chansons de gestes 
écrits partie en vers et partie en prose; alors 



{ 
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les Jongleurs chantaient la première et réci- 
taient la seconde, comme dans le Roman d^Aw» 
cassms sire de Beaucaire et de NicoteUe sa 
mie. Quelquefois aussi on débitait des Romans 
entièrement versifiés, c'était lorsque les che- 
.valiers avaient été blessés dans un Tournoi ou 
dans une bataille: ainsi Gérard de Nevers blessé 
dans un combat se Êdt lire ceux de la Table 
Ronde« Biais quand les blessures n'étaient pas 
dangereuses , on suivait Tusage : ainsi on lit 
dans le Romian du Chevalier FaiUani et des, 
deux filles de Blondel de Luxembourg ; 

Qu^nd les tables furent ostées 
Les rotes se sont arotées 
Pour ^ansicr et pour faire feste; 
En chambres on chante de gesie 
Devant les chevaliers blessés 
Etc. (i) 

Aussi , comme nous Favôns dit ci-dessus i 
le Jongleur qui probablement chantait les vic- 
toires de Charlemagne en Perse, dans une 

(i) Mss. de M. Douce, 
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pareille circonstance, termine sa chanson en 
disant aux malades : 

Dieu vous garisse touts qui l'avez escoutée 

Si que pas ne m'oublie qui la vous ai chantée ; 

quelquefois enfm il y avait des Ronums que les 
Jongleurs devaient lire , c'était lorsqu'il y 
avait dans le corps de l'ouvrage des chansons 
ordinaires ou des morceaux d'un autre Ro- 
man à chanter. Ainsi Fauteur du Roman de 
Gérard de Nevers qu'on appelle encore le 

Roman de la Violette . annonce dans le début 

fi 

de son ouvrage, qu'on va lire' et chanter; 
en effet un des personnages chante un mor- 
ceau du Roman du Marquis au Court-nez ^ 
et ensuite , comme il le dit lui-même, mainte 
courtoise chansonnette (i). 

Ce fut dans la seconde moitié du XIF. 

siècle qu'on comnfiença à se contenter de lire 
quelquefois les chansons de gestes dans les 

fêtes ; Robert Wace dans son Roman du Rou 



^i) BibK du Roi n'. 7498. 
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écrit vers ii6o,alleste cet usage en débutant 
ainsi. 

Pour remembrer des ancessours 
Les faits y et les dits et les mours 
Deit l'en les livres et les gestes 
£t les estoires lire as festes 
Etc. 

Lç roi Jean Sans-Terre écrit en iao5 à Robert 
Cornehiil , vicomte de Kent , de lui envoyer 
sur le champ le Roman de l'histoire d'Angle- 
terre , autrement le Ronian du Brut^ pour une 
fête qu'il donnait à ses barons à Northamp* 
ton (i); mais l'introduction de ce genre de lec- 
ture ne fit point pour cela supprimer l'usage 
de faire chanter des RoiDans par les Jon- 
gleurs ; il parait seulement qu'on voulut ren- 
dre leur art quelquefois plus facile , ou moins 
bruyant pour les auditeurs. Ensuite dans le 
XllP. siècle on commence à faire quelques 
Romans nouveaux en strophes , tantôt sur la 



(i) Mittatis etiam nobis, statim visis Htteris istis,R()- 
maiitiuiu de historiâ ADglia?» — KoU lût. ciaus» an. 6, Jo- 
han, m. a. 
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même rime , et tantôt en rimes mêlées ; les 
poètes anglo-normands en donnèrent le pre- 
mier exemple dans leur Roman de Guillaume^ 
Longue^Epéé , comte de Salisburjr (i) } il fut 
suivi en France dans le XIV*. siècle; on mit 
en couplets de quatre ou cinq vers plusieurs 
des anciens Romans , comme celui de Guil- 
laume d'Angleterre y de Robert-le-Diable , etc. , 
etc. ; mais il faut remarquer qu'alors ces ou- 
vrages refondus perdirent souvent en France 
le nom de Romuns et furent appelés des DUs 
ou Dictiés (a). 

Au reste , il ne faut pas croire qu^il fiS^ 
ex;clusivement réservé aux Jon^^rs de chan- 
ter des Romans d'amour ou de chevaine. 
Nous avons vu les Rois d'Angleterre et de 
Danemarck ^ déguisés en Jongleurs | péné- 
trer dans les camps de leurs ennemis ^ et n'y 
entrer qu'en chantant des chansons de gestes. 



(i) Bibl. Coton. Julius, A. v. 
(a) Mss. de Notre-Dame, M. ai. 
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Dans le Roman de la Dame à la licorne et du 
Bel chei^aUer au lion, ce dernier et l'Empe* 
reur se d^uisent de la même manière » le 
premier , sous le nom de Jeannot ^ et le se- 
cond , sous celui de Pierrot , pour une fétc 
dans laquelle ils veulent figurer comme Jon-î 
gleurs (i). L'étude des chansons de gestes et 
paK. conséquent de la musique , entrait donc 
dans le plsm d'éducation du moyen âge. Aussi ^ 
Trebor 9 dans, ses Enseignemensi pour formel*, 
un jeune homme , lui dit : 

Fis , si tu ses colites conter , 
Ou chansons de gestes chantei^/ 
ISie te laisse pas trop proier. 
Etc- 

On s'amusait donc dans les sociétés de cet 
âge à apprendre et à chanter des ouvrages de 
cette espèce ; c'était une preuve de g^entillesse 

et de courtoisie , suivant le langage de ces 

' .. - ^, ■ 

tems-là , que d'être instruit et habile dans cet 



WM 



(i) Mss» de Bourgogne. 
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art. Souvent même il fui utile de le possé- 1 
der : Ela , comtesse de Salisbury , ajaiit perdu ^ 
SCS parens eu Angleterre , fut conduite en • 
Normandie par ses tuteurs , et reléguée se- 
crètement dans un château. Le roi Ricbard- 
Cœur-de-Lion , qui voulait donner cette riclie 
héritière en mariage à son frère naturel 
Guillaume- Longue -Epée , fils de la belle 
Rosemonde , envoya un chevalier nommé 
Guillaume-Talbot , déguisé en pèlerin , par- 
courir la province et cliercber de castel en 
caste! celui où la comtessse était retenue. Il 
fut assez heureux pour le découvrir ; mais il 
ne put y pénétrer qu'avec l'habit d'un Jon- 
gleur ; et comme il en avait les talens , parce 
qu'il savait beaucoup de chansons , suivant 
l'histoire (i) , il fut introduit, il sut se faire 
goûter , et ayant trouvé le moyen d'instruire 



(i) Et ur erat jocosus , et in gestis antti|uoruni peri- 
tus , ibidem grutaoter fuit acccptus ijiiasi familiari^. 
i}ug<lulttf£arati., val. i. ji. i"]!}. 



DES JONGLEURS. l53 

la jeune Comtesse du message dopt le Koi 
l'avait chargé , ir la ramena en Angleterre 
où lé mariage fut célébré. 

En généra] , le récit des faits militaires et 
des aventures chevaleresques , plaisait beau- 
coup aux Normands et aux Ânglb-Normands. 
Le Jongleur Chardry racontant^'aux Barons an- 
glais la vie et les miracles du roi St^-Edmond^ 
leur reproche d'aimer mieux entendre les 
Romans de Rolland et dX)lîvier et ceux 
des douze Pairs ^ que la Passion de J.-C 
Guillaume de Wadington , Trouvère anglo- 
normand, leur dit qu'à force d'^en tendre chan- 
ter les prouesses de ces Paladins , ils croyaient 
tous valoir Rolland , tandis qu'ils i^e valaient 
pas la pie d'Olivier (i). Enfin, un versifica- 
teur moraliste du même pays et du même 
âge, les accuse de dureté envers les pauvres, 
tandis qu'ils dépensaient des sommes consi- 
dérables pour. faire peindre sur les murs de 



(i) Traité des Péchez et des Peines. 
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tèrent quelquefois dans cette espèce de péni- 
tence. Mais les uns et les autres, en versî- 
fiant quelques vies de Saints , se perinirent 
trop souvent d'altérer leurs légendes, en y in- 
sérant de faux miracles. Le goût de leur siècle 
pour les faits tnerveîlleux était si décidé , 
qu'ils crurent sans doute ne pouvoir noiieux 
se faire écouter qu'en s'y conformant. Aussi 
fe savant Mabillon déclai^e-t-il qu'on avait en 
Normandie et dan3 la Bretagne armoricaine 
plus altéré les légendes que dans les autres 
provinces delà France (i), altération peu éton- 
nante chez les Bretons qui , descendans des 
•anciens Celtes , avaient conservé , avec des 
restes de leur mythologie , leur crédulité et 
leur goût pour le merveilleux ; elle étonnera 
encore moins chez les Normands. Sortis 
d'un peuple qui né trouvait de gloire que 
dans les aventures périlleuses et au milieu 
des dangers , ils voulurent sans doute que 



(i) Praelatio ad acta ss. Ordiii. sancli Beucdicti. 
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leur Saints fussent des hommes à prodiges et 
aussi extraordinaires que leurs héros- 
Mais parmi les Jongleurs qui travaillèrent 
en Angleterre dans le genre des pièce* saintes, 
nous devons surtout faire connaître celui qui 
mit en vers , dans le XIV®. siècle , les Mi- 
racles de la Ste. Vierge , comme Gautier de 
Coinsy l'avait fait en France vers la t){ïéme 
époque. Ces histoires , dont l'authenticité tf est 
pas toujours démontrée, ou plutôt ces contes 
dévots tenant aux chansons de gestes par les 
prodiges et le merveilleux , ne doivent pas 
en être séparés. L'auteur, à chaque conte , s'a- 
dresse toujours à l'assemblée qui l'écoute, (t 
surtout aux barons et à leurs dames. Ainsi , 
c'est très-probablement un Jongleur ; nous di- 
sons probablement , parce que nous aurons 
occasion de voir qvv'on lut quelquefois publi- 
quement des pièces saintes dans les églises 
d'Angleterre. L'auteur avait voyagé en France, 
en Italie et en Allemagne , et les miracles 
qu'il rapporte sont des événemens qu'on lui 
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avait racontés dans ces différens pays ; ils sont 
au nombre de cinquante-huit , et plusieurs 
sont opérés en Normandie et en Angleterre ^ 
iiroici les titres : 



conte de Rollon , duc de Normandie ; 

Le conte Hoel , duc de Glocester ^ et de sa 
;^ Hélène; 

'Trois contes du Mont^St.-MicAel ; 

'Cont^ d'un chei^alîer de Fescamp; 

Conte de St. Dunstan , archevêque de Coi^ 
^rhery ; 

Institution miraculeuse défile de la Concep* 
tion de la Ste. Vierge ; 

Conte du pèlerinage de deux chapelains du 
^Roî d^ Angleterre ; 

Conte de la chapelle de Notre-Dame à ^«r, 
^Edmond; 

Conte du roi Adelstan ; 

Conte de Robert , duc Normandie ;. 
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Conte (Vun chemlier et île Si.*Tfiomas de 
Cantorberj (i). 

ARTICLE II*- 

Des pièces de théâtre composées et jouées par 

les Jongleurs. 

Les Romains , en faisant admettre leur lan- 
gue dans toute la Gaule , y introduisirent 
nécessairement leur littérature , et par con^- 
séquent leurs pièces de théâtre. Mais les 
invasions des Barbares et les guerres que 
les Francs eurent à soutenir pour s'établir 
dans nos contrées , interrompirent souvent 
les spectacles. Si les Barbares ^ dit Salvien 
en 44^ y s'arrêtent quelques instans pendant 
leurs invasions ; s'il y a quelques momehs 
de paix ^ les Gaulois courent aussitôt au théâ- 
tre et au cirque (2). Aussi voyons nous quel* 



(i) Brit mus. bîbl. reg. ao* 6. xjv* 

{%) Galli 9 si post barbaras invasiones y paco aliquâ iisî 
fuerint^ si dono Divinitatis hostesfusi > ad ludos protinùs 
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ques rois de la première race rétablir les jeux 
des Gladiateurs et faire construire des cirques 
à Paris et à Soissons (i). 

Mais la religion qui n'avait pas cessé de 
réclamer contre ces arènes toujours ensan- 
glantées f réussit sans doute à se faire écouter , 
puisque les Capitulaires de la seconde race 
ne parlent plus que des spectacles donnés par 
les Jongleurs. Ils défendent aux évêques , aux 
abbés et aux abbesses d'avoir chez eux de 
ces acteurs ; ils ordonnent au clergé de ne 
point assister à ces jeux , et ih défendent 
surtout à chacun de ses membres d'y rem- 
plir aucun rôle (a). 

Mais f comme aucune des pièces de cet 
âge n'est parvenue jusqu'à nous , nous ne 
pouvons dire quel rapport elles pouvaient 
avoir avec celles du théâtre des Romains. Nous 



^"i^ 



carrunt , in circis plebs tota bacchatur. Salvianus , lib. 
6 de Providentid, 

(i) Gregor. Turon. lib. v , cap. xvni. 

(aj Baluze, Capitul. reg. (rimcor. passim. 



DES .TOWGLKURS. lOf 

> 

voyons seulement- que les Capitulaires pros- 
crivent des pièces profanes , un théâtre li- 
cencieux , et que cette interdiction donna 
lieu , sous la troisième race , à un genre dra- 
matique absolument inconnu aux anciens et 
dont l'invention est due aux Jongleurs , je 
veux dire les Miracles et les Mystères. 

On appelait Miracle la représentation de 
la vie de quelque Saint , et surtout de son 
martyre ; on nommait Mystère la représenta- 
tion d'un fait historique rapporté dans l'An- 
cien ou le Nouveau Testament Quelquefois 
aussi , mais plus tard , on donna les noms de 
Jeu ou de Moralité à des pièces de ce genre , 
conmie le Jeu de St.^Nicolas , la Moralité de 
l'Enfant Prodigue , etc. ; ainsi , la légende 
fournissait aux poètes le sujet des MXracUs , 
et la Bible celui des Mystères. On trouve 
cependant que les Jongleurs ont pris souvent 
quelques faits dans les livres apocryphes , 
comme dans l'évangile de Nicodême. Enfin , 

nous devons remarquer que les Moralités 
I. II 
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proprement dites , étaient aussi des pièces où 
l'on mettait en action les Vices et les Vertus 
personnifiés , comme le Péché , la Foi , la 
Charité , la Mort , etc. Ce genre d'ouvrage 
était beaucoup plus difficile à traiter que les 
Miracles et les Mystères qui n'étaient que la 
représentation d'un fait historique , tandis 
qu'il fallait du génie et de l'invention pour 
composer des Moralités ; mais nous devons , 
>vec raison , regarder toutes ces différentes 
pièces comme les premiers essais qui fondè- 
rent notre théâtre français. 

L'usage de jouer les Miracles e^ beaucoup 
plus ancien que celui de jouer les Mjstères. 
La représentation des premiers remonte à la 
fin du XI*^. siècle ou au commencement du 
XII®.; du moins l'histoire ne nous fournit 
pas d'époque plus reculée pour ces drames 
religieux , et c'est chez les Normands et les 
Anglo-Normands qu'on en trouve les premières 
• traces. 

D'abord , Raoul Torlaire , moine de l'alv 
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baye de St.-Benoist-sur-Loire , mit en vers 
latins un voyage qu'il fit à Caen et à Baycux 
dans les premières années du XII^ siècle ; 
pai-mi les détails intéressans qu'il nous a 
laissés sur la première de ces villes , il parle 
du séjour qu'y faisait souvent le duc de Nor- 
mandie Henri 1''', , et de la beauté des specta- 
cles qu'il procurait aux habitans de cette cité. 
L'abbé Lebeuf prétend que ces spectacles 
étaient des lions, des lionnes, des léopards 
et autres animaux féroces (i). Mais , comme 
il est difficile de s'en procurer même aujour- 
d'hui , nous avons pdlne à croire qu'à cette 
époque , ce prince ait pu avoir une ménagerie 
aussi nombreuse que le prétend le savant 
abbé. D'ailleurs , Raoul Tortaîre parle , en 
plurier , des spectacles donnés par le duc 
Henri l". aux habitans de Caen , 

Prœbebat populo xpeclacula quce sibi grata ; 

enoutre, comme des animaux étrangers, vus 



(i) Mém. tie l'acad. des iiiscrip. , vol. S?. 
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une fois ou deux , ne peuvent plus être ces 
spectacles agréables dont parle le poète , nous 
pensons que , même en admettant ropinion du 
célèbre académicien , quoiqu'elle ne repose que 
sur une conjecture , on doit aussi entendre le 
spectacle du martyre des Saints joué sur le 
théâtre. Ces Jeux étaient déjà connus en Nor- 
mandie , puisque le poète Geffroy qui apparu 
tenait aux familles les plus ditisnguées de cette 
province , en avait , dès Tannée 1 1 lo , porté le 
goût en Angleterre et fait jouer à Dunstaple 
le miracle de St*. Catherine (i). La ville de 
Londres s'enthousiasma presqu'aussitôt pour 
ce- genre de spectacles et acquit , dans ce 
même siècle , une sorte de célébrité par cette 
espèce de drame : « Londres , dit Henri fits 
a Stephen dans sa description de cett< 
« ville , écrite vers la même époque , Lon- 
« dres , pour les spectacles du théâtre , a des 
a pièces religieuses qui sont des représenta- 



[ij Math. Paris , ad an. 1 1 lo. 
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c( lions des miracles que les Saints ^Gonfesseurs 
ce ont opérés 9 et des soufFmnces ^par lesquelles 
<f les ISairtyrs ont fait éclater leur courage (i). » 
LèQii^atttxes villes de l'Angleterre ne furent 
pas moins passionnées pour la refpré^entation 
des Miracles ^ GuiUaume de Wadington , 
TrouvèreangloHiormand du XIII*. siècle , nous 
a laissé^Ses détails 'très-curieux sur la forme 
Àe ces speolacles ', sur les auteurs de ces 
pièces, sur les acteurs et les spectateurs. Ainsi, 
en Angleterre comme en Normandie , on joua 
des Miracles dès le commencement du XII«. 
siècle , et ce goût se perpétua dans la suite. 
On trouve encore celui de l'Assomption , 
joué à Bayeux en i35i et à Coutances en 
i4ii ; celui de St. Vincent, joué à Caeu 
en i4îi2 v ^t ceux de St*. Honorine et de St 
Sébastien , joués dans la même ville en i5i8 
et i5ao. 



(i) Hen. fits Steph. Dcscrip. of the city of Lond. , 
pag. 73. 
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Quant aux Myslères , il est constant que 
leur représentation avait lieu chez les Nor- 
mands et les Anglo-Normands, long-tems avant 
qu'elle eût lieu à Paris , c'est-à-dire avant i3g8. , 
Ou jouait le Mystère de la Pentecùte, à Ches- 
ter , en 1 3a7 ; celui de la Naissance de Jésus- 
Christ , à Bayeux, en r35o ; celui des Enfans 
d'Israël , à Cambridge , en 1 355 ; celui de l'In- 
carnation , à Londres, en 1378, etc. ; dans )« 
suite , on trouve encore le Mystère de Noël 
joué à Rouen , sur la place du Marché-Neuf,- 
en 1474 ; celui de la Passion joué dans le j 
couvent des Dominicains de la même ville, 
et celui d'Abraham et d'Isaac joué à Caen en ] 
i5ao. 

Suivant Wadington dans son Manuel des | 
Péchez , ces espèces de pièces saintes étaient I 
composées par des clercs (hommes de lettres)] 
qu'il traite de fols ; ceux qui jouaient étaiei 
Souvent masqués , ce qui les rend , dit-il J 
encore plus coupables ; les femmes prétaiei^ 
leuiTs plus beaux atoui's , ou pour om«r ] 
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théâtre , ou pour le costume des acteurs , et 
nous verrons ailleurs qu'on empruntait mémo 
. les ornemens des églises. Enfin , c'était or- 
dinairement dans les cimetières ou sur les 
places publiques des villes , et même quel- 
quefois dans les églises que ces représenta- 
lions avaient lieu : ainsi on trouve Jean de 
Montdesert , curé de St.-Malo de Bayeux, mis 
à l'amende par le Chapitre de cette ville , pour 
avoir fait jouer dans son égjise le Mystère 
de la Naissance de J.-C. y le jour de Noèl en 
i35.i. En vain, les conciles de Rouen et les 
évêques de notre province , dans leurs Sy- 
nodes , renouvellent sans cesse la défense de 
ces jeux, pendant le XIIF. , le XIV*. et le XV*. 
siècle ; on les trouve encore subsistants dans 
le XVI*. Les Jongleurs anglo-normands pa- 
raissent avoir été moins inquiétés sous ce rap- 
port q^ue les Jongleurs, normands : on prétend 
que le pape Clément VI, entre i342et i352 ^ 
accorda une indulgence de looo ans à tous 
ceux qui assisteraient avec dévotion et recueil- 
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lement aux pièces saintes jouées à Chester (i); 
mais les preuves d'une pareille concession ne 
paraissent pas authentiques. 

Ici se présente une question trop intéres- 
sante pour ne pas l'approfondir : où les poètes 
du moyen âge avaient-ils pris l'idée de ce 
genre de spectacle ? Les opinions des litté- 
rateurs sont très-partagées sur ce point. 

Les uns , comme Boileau , en font honneur 
à quelques pèlerins qui ^ à la fin du XIV®. 
siècle , imaginèrent les premiers de jouer nos 
mystères et d'élever à cet effet un théâtre 
dans la capitale (2). Mais , d'après les détails 
que nous venons de donner , l'opinion de 
Boileau , démentie par l'histoire , ne mérite 
même pas qu'on l'examine. 

Fontenelle veut que les Jongleurs aient com- 
posé des pièces saintes d'après l'idée qu'ils 
en avaient prise dans la liturgie de plusieurs 



(l) Hist. of enjjlish poetry, vol. 2, p. 78. 
(aj Arl poétique. 
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de nos églises (i) ; nous verrons bientôt que 
Fontenelle avait raison. 

Godwin ^ au contraire , soutient que c'est 
aux Jongleurs qu'il faut attribuer l'idée pri- 
mitive et la composition de ces pièces j mais 
que le Clergé Catholique , jaloux de leurs 
succès j finit par leur enlever ce genre de trat- 
vail y et se chargea d'amuser le public en jouant 
lui-même des pièces saintes , afin de se ré- 
server exclusivement le moyen de diriger les 
peuples qui lui étaient soumis (2) : cette opi- 
nion , ou plutôt cette diatribe contre le Clergé , 
ne prouve rien , sinon l'ignorance de son au* 
teur en histoire ecclésiastique. 

Warton j dans son histoire de la poésie 
anglaise y accuse également le Clergé et surtout 
les Moines , d'avoir pris des Jongleurs l'art de 
composer et de jouer des pièces saintes , art 
que ces derniers avaient , dit-il , créé et per- 

(1) Hist. du théât. franr. 

(2) Godwiu's lif«; of Gcff. Chauccr , vol. i ; chap. 6. 
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fectioané .dans les foires , car c'est au côm* 
merce, selon lui , que nous sommes redevables 
de ce gM^re de spectacle. « Charlemagne ^ dit-il , 
« avait établi un grand nombre de foires en 
« France ^ et Guillaume-le-Conquérant en An- 
« gleterre : là se rendaient en caravanes des 
a marchands de différentes contrées et des 
« acheteurs de différens paiys ; là accouraient 
ce égalemetit des Jongleurs non moins inté- 
<( ressés à faire valoir leurs talens dans ces 
« grandes réunions. Mais y commç alors il n'y 
a uvait pas de théâtre dans les grandes villes^ 
« ni d'amusemens publics pour le peuple , 
« on se rendait aux foires ^ non pas seulement 
« pour acheter , mais encore pour se divertir. 
« Enfin , les jours de foires étaient des jours 
a de fête et de plaisir. Il est donc facile de 
« croire que les Jongleurs furent forcés d'ap 
« porter quelque perfection dans leur art , 
« soit par dés sujets nouveaux et plus inté- 
« ressans , des scènes plus attachantes , des 
^ décorations plus brillantes , soit enfin par Li 
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« musique , la danse , et par les autres exercices 
" amusans que comportait leur art (i). « 

Celte opinion de Warton n'étant appuyée 
d'aucune preuve , c'est une pure conjecture 
qu'il a hasardée ; or comme , pour l'admellre , 
il faudrait le croire sur parole , c'est une 
chose que le bon sens et la critique ne per- 
mettent pas. 

Voltaire assigne une autre origine aux pièces 
saintes : « Ces spectacles, dit-il, étaient origi. 
« naires de Constantinople. Le poète Sl-Gré- 
B goire de Nazianze les avait introduits pour 
o les opposer aux ouvrages dramatiques des 
a anciens Grecs et des anciens Romains : or 
« comme les chœurs des tragédies grecques 
« étaientdeshymnes religieux et leur théâtre 
o une chose sacrée , Grégoire de Kazianze et 
« ses successeurs firent des tragédies saintes ; 
« mais malheureusement le nouveau théâti-e 
« ne l'emporta pas sur celui d'Atlienes, comme 



(i)Warlou'ï, hii.toJ7 of tiiijliah jiocuy, 
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« la religion chrétienne l'emporta sur celle 

« des Gentils, (i). » 

Cette opinion de Voltaire offre matière à 

beaucoup de critique. D'abord si St-Grégoire 
de Nazianze brilla par des talens supérieujTs 
en poésie , comme il est reconnu^ dans la, répu- 
blique des lettres , nous ne conviendrons pas 
qu'il ait par là même composé des pièces 
saintes dans le genre des tragédies de Sophocle 
et d'Euripide ; nous n'en trouyoais aucune, dans 
le recueil de ses poésies , qu'on puisse lui attri- 
buer avec raison ; on a biea inséré dans quel- 
ques éditions une pièce intitulée la Passion de 
Jésus-'Càrist; maiis écoutons l'homme le plus 
versé dans la connaissance des Pères de l'église 

et de leurs ouvrages ; son jugement est d'au- 
tant mieux fondé qu'il l'appuie sur le témoi- 
gnage des meilleurs critiques catholiques et 
même protestans (2). 



(i) Essai sur les mœurs et Tcsprit des nations, vol. 2. 

P' 377. 

(2)Baronius , Rdlarmiii, Vossius , Tillemont , Dupin , 
Baiilct , Rivcl , Labbo , etc. 
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« La tragédie du Christ souffrant^ dit dom 

a Rémi Ceillier, est rejetée par plusieurs cri- 

« tiques comme une pièce supposée. EPe n'a 

ce rien en effet ni de la noblesse , ni de la 

« gravité qui règne dans les poésies de St.- 
<K Grégoire :1e style n'en est ni aussi pur ni aussi 

« varié ; les pensées n'en sont ni aussi justes ni 
« ai\ssi élevées. On n'y trouve presque aucune de 
« ces comparaisons qui sont si fréquentes dans 
« les poésies de ce saint. La Ste.-Vierge qui 
« est <^ns cette tragédie la principale actrice, 
<K y fait un personnage qui marque en elle 
« beaucoup de faiblesse , des sentimens peu 
« réglés et peu chrétiénsl Tantôt on 'l'y voit 
€ scandalisée de la mort de son fils, tantôt 
« troublée et agitée d'une crainte basse et 

« indigne de cette constance que les Pères de 
« l'église lui attribuent , quelquefois même 
« emportée jusqu'à l'excès contre les auteurs 
m, de la mort de son fils , les chargeant d'in- 
a jures atroces et leur souhaitant les derniers 

a malheurs (i). » 

— ■ — ■■ 

(i}Hist. des auteurs sacrés et ecclésiastiques, V0I.7 p. 196. 
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A ces raisons prises des expressions déplî 
c^es et des sentimens peu chrétiens que'' 
le poète prête aux acteurs, dom Ceillier ajoute* 
beaucoup en prouvant la supposition de la 
pièce par les faits apocryphes qu'on y rap- 
porte sur la vie de la Ste.-Vierge, et enfin par 
les qualifications qui ne lui furent données 
que long-tems après St.-Grégoire-de-Nazianze. 
Il fimt donc rejeter comme supposées les piè- 
ces que Voltaire lui attribue ainsi qu'à ses 
successeurs. 

Ensuite, si nous en croyons toujours Vol- 
taire , l'introduction des pièces saintes à la 
place de celles du théâtre grec, aurait eu lieu 
à Constantinople à la fin du IV*. siècle; cepen-» 
dant il est certain par les édits des Empereurs 
que , dans le siècle suivant et même dans 
le VI*. , on jouait encore des pièces profanes 
dans l'Orient ; la ville de Carthage fut prise paC 
Genséric dans le moment même où ses liabiums. 
étaient au théâtre , et les évêques d'Afrique 
^rent long-tems à obtenir des Eoipercurs qu'on 



I 
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lie jouerait pas des pièces de ce genre, an moins 
les jours de dimanche et de fêtes Un édit 
de Juslinieo défend aux évéques, aux prêtres, 
et aux diacres d'y assister ; sous le même Ein- 
jieieur , en 588 , Grégoire , évêque d'Antioclie, 
s'étant présenté au théâtre de sa ville épis- 
copale , fut Iiué par les spectateurs et ridiculisé 
par les acteurs. Le Concile in Trullo ou de 
Coustantinople en 692 , défend le théâtre aux 
évéques et à leur clergé. Les Capitulaires de 
Charlemagne et de ses successeurs de la se- 
conde race renouvellent la même défense; en- 
fin, jusque sous nos princes de la troisième 
dynastie , on ne trouve aucune mention de 

I pièces saintes jouées sur le théâtre. 
Voltaire , avec bien plus de raison , eût pu 
accuser l'église de Constantmople d'avoir, 
BU X'. siècle, commencé à introduire dans la 
liturgie toutes les farces impies qui peut-être 
préparèrent plus tard chez nous ce qu'on 
appella lajele tirs fols. En effet si nous en 
croyons Cédrenus, un deshisloriensbysanlins , 
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qui écrivait vers l'an io5o , ce fut Théophî- 
lacte , patriarche de Constantinople , mort en 
944 9 qui, par des motifs difficiles à concevoir^ 
permit y dans son église et dans les fêtes les 
plus solennelles , des bouffonneries indignes 
de la sainteté et de la majesté du culte re- 
ligieux : « Théophilacte , dit Cédrenus , introduis» 

c sit l'usage qui subsiste encore parmi nous , 

a d'insulter Dieu et la mémoire des Saints , 

« dans les grandes solennités , par des chan- 

c sons indécentes , des acclamations grossières 

« au milieu des hymnes sacrées que nous 

« adressons à Dieu avec la componction du 

« cœur pour le salut de nos âmes. Après avoir 

ce rassemblé des hoikimes de la lie du peuple, 

a et mis à leur tête un certain Euthymius, 

« surnommé Casnès , qu'il avait établi surin- 

a tendant de sa Métropole , il leur permit , dans 
tf son église, des danses dial^oliques , des ao- 

« clamations de débauche et des chansons 

m ordurières (i). » 



(i) Cédren, comp. hist. p. 6!i9i 
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Cet usage subsistait encore dans l'église 
grecque deux cents ans après Théopliilacte ; 
car Balzamon, patriarche d'Antioche, se plaint 
amèrement des aboiuinatious commises par le 
clergé de Constantinople aux fêtes de Noél et 
pendant les autres grandes solennités de l'an- 
née ; il blâme les différens costumes que pre- 
naient les prêtres , leurs déguisemens scanda- 
leux , puisqu'ils venaient en babit militaire jus- 
que dans le chœur de la Métropole (i). Mais dans 
cette conduite du clergé de Constantinople 
on ne voit que des farces indécentes, on n'en- 
tend que des chansons grossières, des propos 
licencieux, et non pas des pièces saintes; îl 
faut donc chercher ailleurs leur origine. 

Pendant que l'église de Constantinople souil- 
lait ses temples par des scènes impics , plu- 
sieurs églises cathédrales de France et surtout 
celles de Normandie, célébraient nos mystères 
en les représentant par personnages ; les 
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chanoines et les autres ecclésiastiques de ces égli- 
ses , en étaient réellement les acteurs , mais 
des acteurs religieux. Il ne faut pas en effet 
s'imaginer voir , dans ces cérémonies , des scè- 
nes absolument théâtrales. En général , dans 
le moyen âge , un fait historique de l'E- 
vangile qui pouvait être mis en action dans 
la liturgie de ces tems là, fut regardé comme 
très propre à instruire plus facilement le 
peuple qui non seulement ne savait pas lire , 
mais qui n'avait pas même de livre pour s'ins- 
truire des vérités de la Religion. Âiinsi comme 
depuis le V®. jusqu'au IX®. siècle il entendait 
encore le latin, il acquérait facilement par ces 
représentations la connaissance des mystères 
de la foi. Mais ajoutons en même tems que 
dans ces cérémonies rien ne choquait la dé- 
cence ni les mœurs : on en peut juger aisé- 
ment par ce qui nous en reste dans notre 
liturgie moderne : la Passion de Jésus-Christ 
chantée par trois personnages le dimanche 
des Rameaux et dans les autres jours de k 
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semaine sainte, la cérémonie de la sépulture, 
le samedi saint, et celle de la résurrection beau- 
coupplus'simple aujourd'hui qu^ancîennement, 
nous fournissent une idée juste de la célé- 
bration de nos mystères suivant notre an- 
cienne liturgie ;. rien de choquant , rien de 
ridicule dans cette représentation primitive 
des faits évangéliqués. 

Jean de Bayeux , évêque d'Avranches , com- 
posa , dans le XI®. siècle , un traité de la 
liturgie des églises de notre province , et il 
le dédia au bienheureux Maurille , mort 
archevêque de Rouen , en l'année 1070 (i). 
On voit dans cet ouvrage que l'usage de re- 
présenter dans les temples quelques uns de 
nos mystères était regardé, à cette époque, 
comme faisant partie de la liturgie très ancien- 
nement établie dans nos principales églises; 
aussi l'auteur dans ses détails ne manque pas 

(i)Liber de ofEcus ecclesiasticis à Johan.Abrin. episcopo. 
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de s'appuyer sur les canons et la tradition (i). 
L'abbé Prévost , chanoine de Rouen , a pu- 
blié l'ouvrage de TEvêque d'Avranches , et à 
la suite le cérémonial du mystère de l'Etoile 
ou de l'Epiphanie , et celui du mystère de la 
Résurrection. Ces offices sont en latin et no- 
tés , et la critique la plus sévère n'y peut 
rien trouver qui ne soit orthodoxe et religieux. 
L'auteur nous apprend aussi que les distcresj 
le jour de St.-Etienne , les prêtres , le jour de 
St.-Jean4'Evangéliste , les en fans de chœur, le 
jour des SS. Innocens, présidaient à l'office de 
ces féteà , et le réglaient , mais en ne remplis- 
sant que les fonctions que comportait leur 
ordre. L'abbé Prévost a aussi publié le. cé- 
rémonial de la fête des SS. Innocens ; mais on 
ri*y remarque encore rien de choquant ni 
d'irréligieux. On rira sans doute de l'enfant 
de chœur crosse , mitre et donnant sa bé- 



(i) Diversarum ecclesiaviim mores et consuetiidincs 
prospcctans .... et canoniim statuta sequcns etc. Ibidem* 
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Hediclion aux assistons ; mais les ëvêques et 
le clergé de leurs cathédrales voulaient bien 
la recevoir. Quel droit avons-nous de les 
blâmer ? les enfans bénirent le Sauveur du 
mondé entrant dans Jérusalem , et il fut sûre^ 
ment sensible à leurs tendres accens , «celm 
qui avait dit : Laissez approcher de moi ces 
enfans ^ les anges qui les accompagnent^ voient 
continuellement làjace de mon père* 

D'après tous ces détails , concluons que les 
mystères représentés en latin par PEglise, sont 
antérieurs de plusieurs siècles à ceux joués 
en françaiis par les Jongleurs , et que par 
conséquent ce fut dans notre ancienne litur- 
gie que ces poètes prirent l'idée de jouer des 
pièces saintes et allèrent y chercher des mo- 
dèles. Aussi l'abbé Prévost observe très-bien 
que, lorsque cette imitation eut lieu de la part 
des Jongleurs , l'Eglise supprima une partie 
de ses rites dans la célébration des mystères , 
afin que ses cérémonies n'eussent rien de 
commun avec les jeux du théâtre. 



i8% 



^luesri'es eurent certaiiiementlieu dans 
y ji'^gleierre après la conquête de cette 
r y^ Normands , parce qu'on y suivait les 
rturei^ dlork ou de Salisbury ; et comme 
es liti^^^^ étoient l'ouvrage d'évêques nor- 
msijids f CCS prélats les avaient sûrement 
^allées sur celles des églises de Normandie. 
iVous pouvons même , quoique Henri VIII ait 
fait briller tous les livres d'église de l'Angle- 
terre catholique , regarder le fait comme cer- 
tain d'après le témoignage de Guillaume Wa- 
dington. Ce Trouvère blâme tous les drames 
religieux joués dans les rues , sur les places pu- 
bliques et même dans les cimetières; il ne per- 
met d'assister qu'aux représentations des Mys- 
tères et des Miracles dont le sujet est aussi célé- 
bré par l'Eglise elle-même dans ses solennités spé- 
ciales. Les mêmes rites ayant donc lieu en Angle- 
terre comme en Normandie , les Jongleurs an- 
glo-normands les transportèrent sur le théâtre, 
au moins quant aux Mystères , et les accu- 
satious portées par Warlon et Godwin contre 
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le Cleigé catholique, prouvent que ces auteurs 
n'avaient nullement examiné la question , 
que Fontenelle a eu raison de soutenir que 
ce fut dans les anciens offices de l'église cé- 
lébrant nos mystères , que les Jongleurs pri- 
rent l'idée de les jouer sur le théâtre. 

Il en faut dire autant des pièces appelées 
Miracles ; leur origine est absolument la 
même. Dès le V®. siècle , suivant Victor de 
Vite , l'Eglise d'Afrique laissait ses Lecteurs 
célébrer la fête du martyre des SS. Innocens. 
L'Eglise de France , surtout celle de Nor- 
mandie adopta très-anciennement cet usage : 
il était siiivi à Rouen et dans les autres cathé- 
drales de notre province dans le XI*. siècle, et 
reconnu dès ce temps comme une antique 
institution; mais^ comme nous l'avons prouvé 
ci-dessus , cette fête était célébrée par les 
jeunes clercs , et sans, aucun de ces abus 
que , dans la suite, on introduisit dans cet of- 
fice (i). Alors les Jongleurs crurent facilemeut 



■> éi 



(i) Johau. Abrin. y loco citato^ 
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pouvoir représenter le martyre des autres 
saints ; de là les pièces appelées Miracles , 
qu'on joua plusieurs siècles avant les Mys- 
tères , priorité facile à concevoir. C'était beau- 
coup , à une époque où la Religion était tout, 
d'avoir osé d'abord mettre les saints sur le 
théâtre : il fallut plus de teins pour en venir 
à la représentation de nos mystères , et à 
mettre Dieu même en scène. 

Mais les institutions les plus sages se cor- 
rompent par le laps du temps ; aux pièces 
saintes primitivement représentées dans nos 
églises , succédèrent malheureusement ces 
scènes scandaleuses appelées la Fête des FouSy 
la Fête de VAne , etc. L'ignorance du Qergé 
et la grossièreté des mœurs du temps ame- 
nèrent ces prétendues fêtes où présida tou- 
jours la bouffonnerie , et très-souvent la li- 
cence. Aussi les spectacles donnés dans nos 
églises , au XIIP. et au XIV«. siècle , dont 
Ducange et d'autres compilateurs nous ont 
conservé le cérémonial , sont-ils très-éloi- 
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gnL's de la simplicité et de la décence de ceux 
qui avaient été représentés dans les temps an- 
térieurs et dont nous avons donné le détail. 

Aux pièces saintes jouées par les Jongleurs, 
nous devons ajouter les pièces profanes qu'on *1 
représentait aux mêmes époques du XIl^. et du 
Xlir. siècle. Jean de Salisfaury, d'abord moine 
de Cantorbéry , ensuite évêque de Chartres 
en 1172, s'étend fort au long sur l'article des 
Jongleurs dans son ouvrage sur les amusement 
des courtisans. Il blâme fortement les hommes 
riches de son tems qui , comme Néron , ne 
rougissaient pas de dépenser des sonmies im- 
menses pour le théâtre , non pas seulement , 
ajoute-t-il , pour en récompenser les acteurs , 
mais encore pour leur faciliter les moyens de 
développer toute leur corruption. Aussi con- 
damne-t-il tout-à-la-fois les pièces , les auteurs 
et les acteurs , ceux qui les faisaient jouer 
comme ceux qui les jouaient ; et après avoir 
rapporté les différens noms qu'on donnait aux 
derniers, il les renferme tous sous la dénomiua- 
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lion générale de^ troupe de Jongleurs , iota 
joculatorum scena. Alors nous devons croire 
que la plupart des pièces de cet âge oom-^ 
mençaient à être grossières et sans art. Ce- 
pendant j Pierre de Blois ^ qui vivait au cooi- 
m^aeement du XIII^. sied^ , félioîte ton 
frère Guillaume sur la réputation qu'il s'était 
acquise par sa tragédie de Flaure^ei dt, Store ,, 
par sa oomédie intitulée Aude, et parplusieui*s 
autres pièces de ce genre. Louées par-mn 
homme d'un tel mérite y ces pièces étaient 
sans doute plu» châtiées , mais nous n'en 
avons aucune (i). D'ailleurs , peut-être , 
étaient-elles écrites en latin. 

Il est, au reste , très-difficile de dire si par 
les mots tragédie et comédie , on entendait 
alors des -pièces semblables à celles des an- 
ciens et des modernes. On trouvé bien ces noms 
employés dans les ouvrages du XlIP. et du XIV^ 
siècle , mais il parait que le mot comédie si-. 
^' " Il I ■ Il 1 1— — ^—i ^1— — — ^ 

(i) Petr. Blcsen. cpisft. 
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gnifiait simplement upe histoire facétieuse , 
Ufi corUè pow* rire , et que^p^ir celui d^ tra- 
gédie on comprenait le récit d'ime àctipn 
prpgre^à exciter la pitié ou la tefreg^. ^ 
. Ainsi; l'on n'avait; pas a] or^ une idée juste du 
véritable sens de ces mpts. Par exen^le. ,^^ïa 
Diifine Comédie an Dante e^t le récit .de b^ dg^- 
cente de ce poète , conduit par Vi|^gi|e,,aux^- 
fers et au. Purgatoire ; le^ détails. du po^nVB 
présentant des objets 'Jugubr es , l'ouvrage 
était plutôt 4ans le ggijre tragique qçet^dans 
le genye- comique , et sa description du Paja- 
dis , syjet. grave et, sublime , répondait en- 
core bien davantage ]^ nom de comédie. Le 
poète Cliaucer. n'avait p|is non plus des idées 
plus exactes sur la tragédie : il donne ce nom 
à son poème de Troïlus et de Criseïde , et 
dans le prologue de ses contes , il donne de 
la tragédie la définition suivante qu'il met 
danç la bouche d'jm moine : « La tragédie 
a consiste à raconter en vers l'histoire d'un 
« personnage qui du faite des graucjeurs est 



l88 DEîy. JONGLEURS. 

« tombé dans l'indigence et l'adversité.. » Le 
moine offre, en conséquence, de réciter quel- 
ques-unes de ses tragédies dont il avait, <£t-3', 
ime centaine dans sa célulle , et tout se réduit 
à quelques courtes histoires de grands per- 
sonnages' qui après avoir joué le rôle le 
plus brillant , étaient tombés dans là plus 
déplorable infortune (r). On ne conçoit rien 
à cette éixplicatièn , ou bien c'est la tragé- 
die dans son enfance que Chaucer a Voulu 
définir; Aristote dit qurEschyle fiit le premier 
qui mit en scène deux, acteurs , et qu-il n'y en 
avait qit\in avant lui. (2) Mais au temps où vi- 
vait le poète anglais, le dialogue sur le théâtre 
était connu , et la scène représentant alors une 
action était loin d'être , comme il le prétend, 
un simple récit. 

Les Jongleurs normands et anglo-normands 
avaient un grand nombre de pièces de poé- 

(i) The Canterbury Taies by Chaucer# 
(2) Arlstot. poelica iv. 
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sie qui tenaient du genre dramatique | comme 

La dispute entre le corps et Vdme ; 

La dispute entre l'été' et Vhwer ; 

Le Petit'Plet, ou la dispute entre un jeune 
homme et un vieillard sur les vicissitudes de 
la vie humaine. ^ 

La Plainte-d' Amour , ou dialogue entre 
Famour qui se plaint de son état malheureux 
et le confident de ses peines , etc. 

Toutes ces pièces étaient jouées par deux 
Jongleurs; plusieurs d'elles débutent en s'adres- 
sant aux Barons et à leurs dames , ce qui prouve 
qu'elles amusaient dans les anciens châteaux. 



ARTICLE III®. 



Des Poésies légères des Jongleurs; 

Les poésies légères des Jongleurs sont celles 
qu'ils nommaient Chansons, Rotruenges, Bat- 
letes ou Balades, Bergerettes ou Pastourelles, 
li Rondel ou Rondeaux , Saluts , Complaintes, 
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Romances , Estampies ou Estampilles , EquU 
sfoqueSy Fables y Fabliaux , Contes , Serveniois , 
Satires , Jeux Partis , /)//j ou Dictiés . etc. 

On a mal-à-propos attribué à Froissart Fin- 
ventîon de la plupart de ces différentes espèces 
de poésies (i). Cet historien naquit en i337 ; 
or ,long-tems avant cette époque, leis Jongleurs 
composaient des poésies légères et les chan- 
taient ; celui qui en i3i6 composa le Roman 
de la Comtesse d^Anjou^ atteste ce fait dans le 
préambule de cet ouvrage : 

Maints ont mis leur temps et leur cui:es 

En fables, dire et aventures ,.— 

Ly aalcuus chantent pastourelles y 

Les autres dient en leur vielles 

Chansons , *rondiaux et estampies y 

Danses, notes et gaberies. 

Lais d* amour chantent et balades 

Etc. JeaninsAlart. 

Nous avons^plus anciennement une collec- 
tion de pièces de ce genre recueillies par Jacques 

I— ^— —— ■— — 1.1 ■ — ^——i—^i— —————— ^—^» 

{i) Pasquicr , recherches etc. — ^Warton,vol. a«/i. 3oo. 

^^: ■' ■■■■ -, ■ 



DES JONGLEURS. igi 

# 

Bertaut en ia85 (i),et elle prouve que jamais 
Froissart n'a pu en fournir des Modèles aux 
poètes de son tems(i). C'est au XIP. et au XIIF. 
siècle qu'il faut remonter pour voir ces dif- 
férentes espèces de poésies successivement 
inventées par les Jongleurs et les Trot^ères: 
les détails que nous allons donner, con- 
firmeront de plus en plus* cette vérité. 



CHANSONS. 

On distinguait plusieurs espèces dechansons. 

Nous ne parlerons pas des chansons d'a- 
mour ou erotiques ; l'amour étant de tous les 
pays, on dut le chanter dans toutes ks con- 
trées. Dire que ce goût nous a été communi- 
qué par les Troubadours , c'est affirmer sans 
discernement , pour ne rien dire de plus. 
On regardait ces chansons dans le moyen 
âge comme les plus intéressantes ; aussi les 

(i) Mss. de M. Douce. 
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Jongleurs leur donnent-ils quelquefois le nom 
de grans chants ; ils appelaient sottes chanr 
sons celles qui étaient écrites contre Tamour. 
Les chansons à carole étaient Eûtes pour 
la danse ; on nommait Rotruenges celles 
qu'on chantait en s'accompagnant avec la rote; 
nous ayons vu que cet instrument était celti- 
que ; aussi Robert Wace dans son Roman du 
'Brut j en parlant d'une fête de la Table 
Ronde , dit-il : 

Moult ot a la cour Jugleours 
Chanteors et instrumentoui's 
Moult poissiez oïr chansons 
Rotruenges et nouviaux sons 
Etc. 

Les chansons satjriques attaquant directement 
les personnes étaient très anciennement 
goûtées en France : un capitulaire de Tan 744 
les défend sévèrement, puisqu'il ordonné mie 
procédure prompte et particulière contre l'au- 
teur et prononce la peine du bannissement 
contre le poète. Les Normands qui accompa- 
gnent à la première croisade le duc Robert de 
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Coiirte-Heuse , charment l'ennui d'un long 
voyage en composant des chansons contre 
Araou] , cliapelain du duc , qui y prêtait par 
sa conduite, et qui fut néanmoins élevé dans 
la suite sur le siège patriarclial de Jérusalem. 
Roljert Wace , dans sa chronique ascendante 
des Ducs de Normandie , parle des anciennes 
chansons composées dans cette province contre 
les Français ; l'esprit de rivalité existait dès 
ce tems chez les Normands, et ils le portèrent 
avec eux en Angleterre. On trouve chez les 
Anglo-Normands quelques chansons satiriques 
sur les mœurs du tems : nous les ferons 
connaître ailleurs. * 

Le goût pour les chansons historiques n'est 
pas moins ancien en France, puisque Charle- 
magne s'amusait à en copier. Après la bataille 
d'Hastings , c'est par des chansons que les 
Jongleurs célèbrent la victoire de Guillaume 
le Conquérant (i) , et lorsque ce prince partage 



Cl} Guill. PictaT. p. igS. 
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avec ses* Normands le {>ays qu'il a oonquis^ 
le Jongleur .Berdic , âl:tadié à sa cour, reçoit 
trois terres seigneuri^es dans W comté û% 
Glocester, et la] Jongleresse AdeliBeneçoit^ale^ 
ni^it'.des biens en fonds de terre^de lalâ>e^ 
raHté de Roger de-Montgommery y comte de 
Sfarewsbury (i). Le Jongleur David celèbre'^y 
pa€^ des diansons >^ les - hauts • &its>' du rot 
Heari^^^^.y de -manière 'à mériter* les éloges 
des poètes de son temps (a). Guillaume de 
Longchamp , évéque d'Ëly y gouverne l'Ânglçr 
terre pendant la croisade de RiohardrGiBeuv- 
derlion »; pour contrebalancer le • mécontch- 
ment des grands du royaume contre son a<l- 
ministiatîon ^.il appelle les Jongleurs du con- 
tinent et les* envoie chanter dans Jés.diffé- 
rens comtés les bien&its de. sa'^p^«enee.-La 
valeur «t les malheurs» de Richard deviennent 
btentôl'i^ son oretour^ le sujet de leurs chant»: 
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(i) Domesday Book. * 

(2) Gaimar ^ hist. des rofs> angTô-sax* 
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nous aurons ^ dans la suite de cet ou« 
vrage, plus d'une dccasiofi de faire admirer 
leur goût pour les chansons Iiîstorîques^ 

On trouve ttés-rarenïtent dés cHansons Ba(> 
chiques du moyen âge , parce que sans doute 
on négligea de recueillir ces pièces fugitives r 
car les poètes tbnt mention des ôhansons de 

ê - y * ■ • ■■ . 

table ; 1 auteur du Fabliau au sacristain de 

Clunj assure que ^ dans not*e province ^ 

j ,/ '• 1*. ' . , •* ,1-. . ■ "^ ' *' *■ 

lorsqu'on mangeait où que Ton logeait chez 

un ami , on devait toujours une chanson 

■ I. ■ ., >•>_, ' - V .. . ^ • » ,' 

éa une&ble à son hôte: 



< ( 



Usage est en Normandie 
Que CjjCLÏ hebergié est qu'il &è 
Fable ou chanson â sonliosteif 
Ceste ccMistume pas a'éa oste 
Sire Jehans U chapelain^ 

Eh! cc^m'ent la jgaite n aurait-elle pas pré- 
sidé à la fable des Normands y quand elle 
ammait quelquefois leurs chants dans les 
céplmonîes religieuses ? Herba^t de Clairvaux 
dit que chez * eux c^ëtait une àncienïie cou- 
tiuue qu^aux processions un peu longues y 
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tandis que le clergé respirait , les femmes 
chantassent des cantiques , qui n'étaient pas 
toujours dévots , puisqu'il les appelle nugaces 
cantilenas. 

Si la fête de Noël donna lieu à ces chants 
que nous appelons des Noëls , ces pièces fu- 
rent chez les Normands bien différeiites de 
celles des A.nglo-Normands ; chez nous elles 
furent naïves , mais toujours religieuses ; en 
Angleterre , au contraire y comme le 2 5 dé- 
cembre était le i"'^. jour de l'année civile , 
les Jongleurs semblent couronnés de lierre 
et de pampre , ils ne respirent que la joie , 
ils ne chantent que le vin et la bonne chère ; 
le plaisir semble absorber toutes leurs fa- 
cultés : on en peut juger par ce Noël anglo- 
normand du XIII*. siècle : 

Seignors ore entendez à nus y 
De loin sûmes venus à vus 

Pur quere Noël ; 
Car l'en nus dit qu'en cet hostel 
Soleit tenir sa fcste annuel 

A icel jor \ 
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Dieu doint a tuz icels joie d'amor 
Qui a Dan Noël feront honor* 

Seignors , je vus di por veir 
Ke Dan Noël ne velt aveir 

Si joie non , 
Et replenir sa maison 
De pain , de char et de peison 
Por faire honor. 
Dieu doint a tuz etc. 

Seignors il est crié en l'ost 
Que cil qui despent bien et tost 

Et largement. 
Et fait les grans honors sovent , 
Dieu li duble quan qu il despent 
Por faire honor j 
Dieu doint à tuz etc. 

Seignors, escriez les malveisy 
Vus ne les troverez jameis 

De bonne part 
Botun 9 batun , ferun Guinard f 
Car toz dis a le cuer couard 
Por faire honor* 
Dieu doint a tuz etc. 

Koel beit bien li vin englcis 
Et li gascoin et li franccis 

Et l'ângevin , 
Noël fait boire son veisin , 
Si qu'il se dort le chief enclin 



Sovait le jor 
Dieu doiat à tuz etc. 

Seignors /icths 4Î' par Noël 
Et par li si^de^ cest hôtel f 

Ca bevez bien ; 
Et îp primes benrai le mien 
Ëtpuis après ehaciiii"le sien- 
Par mon conseil ; '* - 
Si je vus di trestoz fVeisseU 
Dehais ert qui ne dira Drincheil [ly 

DES EÂBLES. 
Éeope est, sans contredît j le plus célèbre 

*l f; ,' ■# 

(^ fabulistes de Tantiquité; mais ;ses^£^les, 
ou du moins celles qu'on lui attribue , ne 
furent connues ^ue très-tard dans le moyen 
âge. Cependant long-tems avant que Je moine 
Planude eût pj^blié , dans le XIY^ siècle , 
la traduction des fables qu'il nous donne 
comme étant celles d'Ésope , les Normands et 
}es Anglo^Normançls avaient; dans leXU*. etle 
XIIP. siècle y des traducjtion^ ^n Ànglo-Sàxon y 



«^ 



(i) Brit. Mus. bibl* reg. i6.^, \iij. 
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en Lajtin ., >et-£Qé.me eo ;Fraiiçaîs. ^ >de Êdbles 
également, dites Ésopiennes. 'D'alK)rd, on en 
tpou^v^ dix à douze l^rodées suf la «tapisserie 
de Bayeyx rtravaillëe incontestablisineHt dan» 
Vun d^s^ deux derniers siècles précités. ^Ën- 
guita,,. nos littérateurs de ces^^deux époques» 
prouvent qu'ils^ av^^en t. lU'>^ ces collections: 
Orderio-Vîtal cite la fable» du. partage -du, c^rf 
par le li^n Çik) } Tierce de Blois , ceHe du 
leenard qui refuse d'entrer^^ans l'antre du 
lion y parce qu'il n'en voit point sortir les 
animaux qui y ont pénétré (2) ; Alexandre de 
Bernay^ celle du renard et du coq (3) ; enfin,, 
d'après, les manuscrits, du Muséum de.Lon- 
drç^,^ il rrC^ consjt^t que le. duc de Noi^. 
mandicy Henri i*^., surnommé le Beau-Qerc, 
ajait , dans la première moitié du Xir. siècle , 
travaillé. Jui-onême à une traduction anglo- 

I l u I . .1 n ' i > n ■ ■ ■■ » 



(2) Pet. Blesen. epist. ^9^t 
(5) RomAn d'AlexAodrfet 



.J#!Ut.-. 
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saxonne des fables d'Ésope , que d'autres les | 
avaient traduites en latin à la même époque » 
et que Marie de France les avait mises en 
vers français dans le siècle suivant. 

Mais nous devons remarquer que dans ces 
collections dites Ésopiennes , il y a des fables 
qui ne sont tirées ni du grec ni du latin : 
quelques-unes se trouvent dans les Mille et 
une Nuits , d'autres dans Bidpaï , et leur ori- 
gine étant orientale , il faut dire qu'elles 
avaient été apportées de l'Asie par les Nor- 
mands qui accompagnèrent leur duc , Robert 
de Courte-Heuse , à tapremière croisade. Enfin, 
plusieurs de ces fables doivent avoir été 
composées par des Jongleurs , puisqu'elles ont 
ti'ait à la religion clirétienne. Mais comme 
nous examinerons ailleurs quelles furent les 
sources où puisèrent les Jongleurs normands 
et anglo-normands , nous ne parlerons , pour 
le moment , que de l'emploi qu'ils firent dea 
fables dans le moyeu âge. . ' 

Robert Wace , dans son Roman du BrutJ 



\ 
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décrivant une fête de la Table. Ronde y dit : 

Moult ot a la cour Jongleours 
Chanteors et instrumentours. 
Moult poîsssiez oir chansons 
Rotruenges et nouviaux sons...; 
li uns dient contes et fables ^ 
Aucuns demandent dez et tables 
Etc. 

Le Jongleur Denis-Pyramus , dans sa vie 
en vers du roi St.-Edmund , parlant d'un 
voyage par mer fait par ce prince , dît que 
pour dissiper son ennui on lui contait des 
fables : 

As eschez jouent et as tables y 
Dient respiz et content fables* 
Etc. 

Un moraliste de cet âge reproche aux cour^* 
tisans leur goût pour ce genre de littérature : 

Longues fables et sennons courts y 
Demandent tous aval ces cours. 

Enfin f nous avons vu , par le témoignage de 
Jean le chapelain , l'usage des Normands de 
payer leur écot à leur hôte par une chanson 
ou une fable. Ainsi ^ les Jongleurs devaient 
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travailler avec empressement dans un^^uae 
aussi goûté dans^natre proviiiiÇe^ 

DES Fi^LIMJX«ET-iDÈS COMfS. 
Nous unissons ces deux genres d% poésie , 

I 

paçcQ..qv'i^,ont beaucoup de rapport> ceppn- 
d;Eint il fai;t les distingj^er» 

Le Fab%Uy suivant la définition 4^ œmte 
4e Cayl\i^ , re^ferwie le récit d'uçie .action in- 
ventée y petite , plus ou moins intriguéç | 
quoique d^une ce;r)taine étendue, mais agréable 
et plaisante, codant kçbut çst 4'ipstruire ou 
d'amuser : ainsi , le Fabliau a son exposition y 
son ncBud et son dénouement. 

Le Conte, simplement dit, porte sur la viw- 
cité d'une répartie ,.^,sur un niot plaisant ou 
à-propos (i). 

>Ën général, on aimait beaucoup les Fa- 
bliaux jet les Contes dans le moyen âge. D'à* 

(i) Mcm. de l'actul. des iuscrip. ^ vel. ao , -p. ai^ 
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bord y le Jongleur normand , Vatfiqiiet déGou- 
vins , dit que comme ils avaient iinl>ut mo- 
ral f il était utile de les répéter sauvent aux 

.. ■ • . » .- . • 

grands du monde : 

Xes'bîaus contes et les 1[)iaus cCts 
Doit-on ans hauts homes de pris 
* SouTentes fois dire et reprendre 
Pour le bien qu'on i peut aprendre 
Etc« Dit du preux ChevaUer. 

Le Jongleur anglo^normand, Denis Pjrramus, 

' ^ -.*'.'■•. " - • ■ ' * 

dît que le goût pour ce genre d*ouyrage exis- 

tait surtout à la cour des rois d'Angleterre et 

dans les castels de leurs barons ^ parce que 

ces pièces dissipaient le chagrin ; calmaient 
les passions y etc. 

Le reîy le prince, H courtur 

Comte y i)aron et vavassur 

Aiment contes , chansons et fables 

Et bons dits qui sont délitablesj^ 

Car ils ostent et jettent penser^ 

Doely enniiii^lOQt oubUer. 

Etc. , ^ jpfnîs^ Pjmanus. 

Aussi , un autre Jongleur assure qu'on re- 
gardait comme des sages xeux qui réussis- 
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saient dans ce genre de travail , parce qu'il 
tendait toujours à adoucir les mœurs : 

On tient le ménestrel a sage 

Qui met a trouver son usage , 

De faire biaus dits et biaus contes 

Qu'on dit devant ducs, devant comles f 

Fablels sont bons a escoter , 

Maint duel, maint mal font mesconter 

Et molt ennui et molt mesfet 

Etc. Les trois aveugles de Compîègne. 

De là y chez les Jongleurs y une attention 
particulière pour perfectionner les pièces de 
cette espèce : c'est un témoignage que leur 
rend un poète du temps : 

De dire cpntes et fabliaux 

Et de troyer biaus dits noviàus 

Se soloient ja entremettre 

Et grant peine i soloien^t mettre 

Gl qui veulent dire et conter. 

Etc. Lediides Feuref» 

Il nous reste un grand nombre de contes 
et de fabliaux dans les manuscrits de Lon- 
dres et de Paris. MM. Barbazan et Meon en ont 
publié des collections en vers , et le Grand- 
d'Aussi en prose française. Mais c'est prouver 
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beajiaèup d^ighorance qtie d'affintier que les 
Troubadours nous ont dbnnj^ les modèles des 
Fabliaux. Cest dans lés Romans de la Table 
Ronde que les Jongleurs et les Trouvères* ont 
puisé des sujets pour ce genre de poésie. 
11 est vrai qu'on reporte ces Romans jusque 
dans le XIIP. siècle , mais c'est une autre 
preuve d'ignorance que nous relèverons 
ailleurs. On trouve très anciennement chez 
les Normands et les Anglo-Normands des Fa- 
bliaux , celui du duc de Normandie , Richard- 
Sans-Peur , choisi pour juge entre un ange et le 
diable qui disputent à qui aura Tâme d'un 
moine , celui du duc Guillaume-le-Conquérant 
ordonnant au clergé anglais de lui dévoiler 
le sort futur de ses trois enfans , celui du Roi 
et du Jongleur , etc. , etc. 



DES SERVENTÔIS. 

Les Seiventois , Ser^endois et Sor^endoîs ; 
sont des noms donnés par les Jongleurs et 



a I O I>ES JOJfGIiEURf • 

quelquefois de vue Tacception primitive ^e 
ces noms , et qu'on Içs donna à des pièces 
grossièrement satiriques , comme le Sirvente 
de Bernard-Arnaud de Monteuc j qui accuse 
de làdieté. le duc de Normandie Henry II, 
parce qu'il avait pour la paix cédé quelques 
portions de son territoire au roi de France ; 
comme si ce prince y brave et souvent victo^ 
rieux y ne pouvait être en même temps paci- 
fique. D'autres donnnèrent le nom de Ser- 
.vejutois à des pièces purement galantes ; dans 
celui qu'il envoie à sa dame , Âlard de Caux 
dit: 

He ! serventois arrière f en rêvas . 

Droit en Artois , ne te vas atargant 

Et ma Dame si me salueras 

Etc. Alard de Caux. 

Enfin on vint jusqu'à donner ce nom à des 
pièces dévotes en l'honneur de la Ste. Vierge, 
et on les couronna sous ce titre dans les 
Pujrs d'amour du nord de la France. Or , des 
pièces dans le genre galant comme dans le 
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genre religieux excluent toute, idée*^ satirique. 
Quoique les poètes nonhan4s et angkHOiov- 
mands parlent souvent j(le& Serventois qu'ils 
composèrent, il ne nous en reste , pour ainsi 
dire, que la mention qu'ils nous en font. Robert 
Wace parle des siens comme d'ouvrages qu'il 
avait faits pour de grands personnages , ou 
plutôt pour de grands ingrats , puisqu'ils n'a- 
vaient pas été assez généreux pour le récom- 
penser de son travail : 

Moult soleient être hononuré 
i_ Et moult prisié et moult anié , 

Cil qui les gestes escrivoient 
Et qui les estoires fesoient. 
Sovent il avoient des Barons , 
Et des nobles Dames biaus dons* 
Mais or puis je longes penser , 
Livres escrire et translater. 
Faire romans et serventois , 
Tart troverai tant soit cortois 
Ki tantme doint , ne mçtte en main 
Dont j'aie un mois un escrivain 
Etc, 

Le Jongleur Denis Pyramus dit que, quan*^ ii 
hantait la cour d'Angleterre et les courti- 
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. sans f il faisait dés pièces de vers de' diffô- 
rames espèces, 

Kant cour hantey et comtois 
Si, Cesai le serventois 
Chansouiette i rimes | saluts 
Etc. 

L'auteur du poème sur la bataille de Karla- 
yerok, gagnée en Ecosse par le roi Edousird 
i^. y nomme le récit de cette bataille , un 
Sefventois. 

Bien deit mestre en mon $erfenlois 
Ke Elie d'Aubignj U courtois 
Banere rouge ont cntaiUie 
Etc. 

D'après cela le poème de la bataille de 
Fontenoy par Voltaire eût été, dans le moyen 
âge , regardé comme un Serventois, 



DES SATIRE& 

Ceux qui ont regardé les Serventois comme 
des satires contre les empereurs y les rois et 
le clergé , auraient du penser que si de tels 
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Ouvrages sont faciles à faire, ils ne sont pas 
toujours bons à publier, parce qu'on n'attaque 
pas toujours impunément les chefs des gou- 
vernemens. Luc de la Barre, chevalier nor- 
mand , ayant fait des vers satiriques contre 
le duc de Normandie Henri i*'' , ce prince 
lui fit crever les yeux , leçon cruelle qui pour- 
tant ne corrigea pas le génie satirique de, ces 
temj)s-là; car nous avons beaucoup d'ouvrages 
écrits dans le- XIP. et le XIII'. siècle contre 
les princes, les nobles et les gens d'église. 
Mais U ne faut pas croire que les Jongleurs 
et les Trouvères ont composé dans le moyen 
âge des satires imitées des Latins. Parmi les 
nombreux ouvrages de ces poètes , on ne 
trouve pas , du moins en France , une seule 
salire travaillée dans ce goût, quoique pour- 
tant ils citent quelquefois Horace et Perse. 
Quelques poètes anglo-normands furent plus 
heureux, ils imitèrent ces modèles , et nous 
, avons d'eux des satires sur les abus du pon- 
r.sur le coblunie des femmes, sur leur 
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passion pour les petits chiens , etc. (i).]Nous 
parlerons ailleurs de ces ouvrages écrits en 
strophes de quatre grands vers, ce qui prou- 
verait assez qu'on les chantait. 

Mais s'il est rare de trouver des satires 
proprement dites chez les Jongleiurs , ces 
poètes savaient faire des pièces satiriques 
d'une espèce qui leur était propre ; nous en 
citerons seulement les titres: 

I^. L'apparition de Saint-Pierre , de Saint- 
Laurent et de Saint- Jean-Chrysostpme au Jon- 
gleur Gauvain , pour lui prouver les înconvé- 
niens du mariage et le détourner d'une 
pareille union : c'est une diatrible contre les 
femmes (a). 

2^ vh^ater noster des gourmands , les U- 
tardes des villains , le Credo de l'usurier , 

VEpttre et VEi^angile des femmes etc.: ce sont 
toutes pièces satiriques de cet âge (3). 

(i) BU)!, Harl, n**. 209. 

(a) Mss. de M. Douce. 

(3) Bibl. du Roi , mss. passîni 
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3^. Ztf Roman des Romans :' c'est une satire 

\ 

contre- le clei^é ; mais il ne faiït pas, comme 
quelques éccivains^. attribuer cet ouvrage à 
Rob^t Grosse-Teste , évêque de Lincoln. Ce 
prëlat a bien, composé un ouvrage sous^ le 
même titre, mais cet ouvrage est religieux.^ 
d'un genre tout différent (i). 

4**- La lettre de V empereur. Orgueil aux 
gens de tous les états) € est une critique amère 
de la cour de Rome, du haut clei^é, de la 
noblesse et autres conditions. (ât). 

5**. Ze mariage des filles du Diable jVava,'^ 
rice, la luxure, et autres vices que le poète^fait 
épouser à des hommes connus par leur goût 
pour les excès que désignent ces noms. 

6^. Le Bezant de Dieu: par ces mots le 
poète entend 1& talent particulier que chaque 
homme a reçu, du Créateur , et l'emploi des 
dignités , des honneurs okl'éit èist parvenu 



mm 



(i) N. 5. Notre^-Dame. 
(a) Mss. de M. Douce. 
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par ce talent. Ccst une violente satire conti 
le Pape, les Evêques , les Nobles , les Riches 
etc. f auxquels il fait rendre compte de leur 
bezant. 

One autre formé de satire imaginée par Ii 
Jongleurs elles Trouvères , fut celle qu'ils nom- 
mèrent Bible. La plus curieuse est celle du 
Jongleur Guiot de Provins; c'est une censui 
amère de tous les états ; le Pape , les Evêques, 
les ordres monastiques , les ordres civils et 
surtout les médecins , tout passe sous la plume 
acerbe du poète ; mais c'est surtout aux 
princes et aux grands vassaux qu'il s'adres 
en leur reprochant de ne plus tenir leurs 
cours , et par conséquent de ne plus faire 
gagner les Jongleurs qui s'y rendaient pour 
exercer leur art. Alors il leur parle de la 
cour de l'empereur d'Allemagne et de celles 
des rois d'Angleterre et d'Aragon qu'il avait 
fréquentées, il leur fait une longue énuméra- 
tion des grands seigneurs français , angiaii 
et flamands chez lesquels il avait été 
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mis , et ce ue sont , dit-il , que les plus mar- 
quants : 

Ja ne votu ai Baron nonimé 

Qui ne m'ait vu ou m'ait donné ; 

Four ce furent li plus esUt, 

Por ce sont mis en mon escrit. 

Une cliose remarquable, c'est qu'il ne dit rien 
de Philippe Auguste sous le règne duquel il vi- 
vait; mais ce prince avait chassé les Jongleurs 
de ses états en 1181 , et le poète s'en -venge 
en ne nommant même pas ce monarque. 

Guiol de Provins vivait dans les premières 
années du XIII^. siècle. Ce n'est pas luï qui 
le premier a imaginé d'écrire des satires sous 
le nom de Bible ; cette forme est due à Thi- 
baud de Mailly, qui vivait dans la deuxième 
moitié du XII*. siècle, car il fait mentiou du 
Roi d'Angleterre , Henry II comme existant, et 
qu'il nomme le Riche Roi Henrj: Mais sa 
Bible n'a pas été imprimée comme celle de 
Guiot de Pi'ovîns. Nous avons encore celle 
du seigneur de Berzé , dont nous devons la 
publication à M. Meou. 
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DES DITS OU DICTIÈSj 

Les mots Dits ou Dictiés sig;ni!àentpoème 

dans la langue romane. Dans le psautier de 

Guillaume le Conquérant , le verset 4 ^^ 

psaume XXIX ^et i/nmisit in os meumcaniicum. 

nov.um , Carmen Deo nostro y est traduit : et. 

il mist en la moie bûche noi^el chant , elitet a 

nos'tfe /)eM , expression sûrement prise delà 

forme souvent employée par les prophètes 
lorsqu'ils annoncent la volonté, de Dieu^ 

{foici ce que dit le Seigneur. Aussi le Dictié est-^ 

il ordinairement instructif et toujours moral. 

Quelquefois il est historique et quelque- 
fois allégorique. 

Sa forme n'est pas réglée par la prosodie 
romane; le poète le met en strophes, ou 
il en fait rimer les vers conséculivement. 

Dans le XIV*. siècle on mit en strophes 
plusieurs des Romans du XII*. , comme le 
Roman de Robert le Diable et celui de Guil- 
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laume d'Angleterre et de Gratienne sa femme ; 
alors on leur donna le nom de Dictié, Ce 
changement de forme donné à d'anciens ou- 
vrages , est dû aux Jongleurs qui les rendi- 
rent par là plus faciles à chanter; On en est 
convaincu par cette première strophe du 
Roman de Guillaume d'Angleterre : 

Pour recorder un dit suis ci en dreit venus > 
Dieu garde ceulx et celles dont serai entendus i 
D'un Eey vous weil parler par qui fu maintenus , 
Le païs d'Angleterre ^ or est s'ame la sus. 

Le nom de Dictië est quelquefois donné à 
des pièces connues sous d'autres titres : ainsi 
Marie le donne à ses Lais ; Ënguérand d'Oisy 
à son conte, du Meunier des Aleurs,etc. . 

Plusieurs Jongleurs se sont distingués dans 
ce genre de poésie, comme Jeanot de l'Es- 
curel y Moniot d'Arras , Beaudoin de Condé , 
Watriquet né à Convins , département de 
l'Orne et ménestrier du comte de Blois ; 
nous parlerons ailleurs , avec plus de détail > 
du dernier comme appartenant à la Normandie. 
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DES JEUX PARTIS. 



Les Jeux Partis ou Partures élaîent dei 
questions proposées sur l'amour; ils sont men- 
tionnés dans les Romans de la Table Ronde: 
ainsi ils datent du XII*. siècle chez les Nor- 
mands et les Anglo-Normands ; mais il D*eD 
faut pas conclure l'existence des Cours d'amour 
chez ces deux peuples. Eléonore d'Aquitaine 
p ut bien former et présider des tribunaux 
de cette espèce dans ses propres états; mais 
Iliistoire ne dit pas qu'elle en ait établi chei 
nous , lorsqu'elle devint reine d'Angleterre et 
duchesse de Normandie; aussi on n'en trouve 
aucune mention dans les ouvrages des Jon- 
gleurs et des Trouvères. 

Nous avons dans le XIII*. siècle les Jett» 
Pai'tis de Pierre de Dreux, comte de Bretagua, 
de Jean , comte de Dreux et de Braine soi 
frère , de Henri, duc de Bi-abant , des comtes 
d'Aujou et de Soissous, etc. ; mais c'est enti' 
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eux , OU parmi les seigneurs de leur cour, 
qu'ils choisissent des juges ; nul appel à une 
cour d'amour. 

A la même époque nous Toyons les poètes 
d'un rang inférieur et même les Jongleurs 
s'amuser aux Jeui Partis , mais c'est toujours 
parmi eux qu'ils nomment des juges , si la 
question n'est pas résolue d'un avis commun 
entre les deux parties; nul recours au tribunal 
du beau sexe. 

Le roi de Navarre ne suit pas une marche 
différente dans ses Jeux Partis , comme on 
peut le voir dans ses ouvrages. Les seigneurs 
de sa cour sont au besoin les juges appelés 
pour prononcer sur la question , si elle offre 
une difficulté. 

Un seul auteur que les uns disent avoir été 
chapelain du Roi , et d'autres chapelain du 
Pape Innocent IV, parle de jugemens rendus 
par Marie de France, comtesse de Champagne,' 
et de ceux également rendus en cour d'amour 
par une comtesse de Flandre au XU*. siècle. 



aa4 BKft JONCLEUBS. 

« et renharnachement de leurs chevaux sont 

« ridicules ; leur chaussure est horrible , la 

♦^ 

« moitié de leur tête est nue , ils sont rasés 
« à la manière des histrions ; querelleurs con- 
a tinuels y ils ne sont jamais de bonne foi ; et 
« voilà, continue Glaber, les hideux modèles 
« que la princesse a malheureusement offeris 
« aux Français, la plus honnête ^ la plus polie 
a de toutes les nations* » Au reste • l'historien 
Glaber ne dit rien de leurs talens en poésie , 
preuve certaine qu'ils ne brillaient pas encore 
dans ce genre ; mais du moins il résulte de 
son témoignage que les Provençaux n'avaient 
pas non plus ces mœurs polies , ni ces usages 
galants , ni enfin cette courtoisie qu'on leur 
suppose à cette époque. 

Les peuples du Nord de la France eurent 
d'autres goûts que ceux dU Blidi ; ils aimèrent 
mieux s'amuser à chanter Pamour, que de 
laisser leurs fenunes prononcer souveraine- 
ment en pareille matière ; ils préférèrent à 
ces cours galantes les Puys JCamour où l'on 
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couronnait les meilleures pièces dans le genre 
erotique. Cette fête avait ordinairement lieu 
le jour Sain t-Valen tin ; on nommait prince 
du Puj- celui qui y présidait. Les pièces mises 
au concours étaient lues et jugées publique- 
ment sur le Puy, et les meilleures obtenaient 
une couronne pour leur auteur ; alors il 
prenait le titre de Roi , ou il ajoutait à son 
nom /*' couronné : Â.dam le Bossu d'Arras est 
le même qui dans ses ouvrages se nomme 
U rois Adenès , et dans les manuscrits il est 
représenté la couronne sur la tête ; Rogeret 
de dmbray se dit U rots de Cambra j^Piero- 
kins de la Coupelle est peint portant la cou- 
ronne et jouant du violon ; en nommant Jean 
Frumans de Lille , on ajoute U couronné ; 
Jean Billehaus de Valenciennes est qualifié de 
la même manière. Il serait trop long de 
faire mention des Jongleurs et des Trou- 
vères qui obtinrent cet honneur; mais ils 
ne furent pas les seuls qui ambitionnèrent 
la gloire d'être couronnés aux Puys* d'amour 
i5 
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qu'on trouve établis à Cainbray, Arras, LiUe^ 
iValenciennes , Douay , Béthune etc. Jean de 
Dreux , comte de Braine , est aussi qualifié 
li rois dans les manuscrits qui renferment 
ses poésies. 

On trouve bien quelques chansons cou- 
ronnées en Puy d'amour , mais elles sont 
ordinairement éparses dans les manuscrits. 
On n'en connaît pas d'anciennes collections , 
excepté celles faites à la fin du XIII^. siècle 
par Jacques Beitaut ; c'est la plus ample 
que j'aie rencontrée; ce Trouvère flamand 
l'a divisée en six chapitres qu'il nomme Abécé 
lai'res,et sa division nous fait connaître iea_ 
différentes espèces de poésies qu'on admet- 
tait au concours. 

Le premier chapitre est celui des pièces 
qu'il appelle des grans chants ; il en coutient 
soixante et treize, parmi lesquels il y a quelques, 
cantiques. 

Le deuxième est celui des Estampîes 
pièces paraissent des descriptions d'un événi 
ment , d'uu lieu etc. ; U v eu a dix-hoil. 
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' Le troisième est celui des Jeux Partis \ tl 
en renferme trente-six; parmi les noms des 
personnes auxquelles ils sont adressés , il y 
a une dame nommée Laurete. 

Le quatrième est celui des Pastorelles\iï 
y en a cinquante-sept. 

Le cinquième est celui des Balletes ou Ba- 
lades ; il y en a cent quatre-vingt-huit. 

Enfin le sixième renferme les sottes charv' 
sons contre amour , qui sont au nombre de 
vingt-deux. 

Ce précieux manuscrit est à Londres dans 
la curieuse bibliothèque de M. Douce. On y 
trouve aussi le Roman du chevalier faîllarit 
et des deiur filles de Blondel de Luxembourg, 
par Jacques Bertaut en laSS. Les différentes 
" espèces de poésies que ce manuscrit ren- 
ferme , pouvaient toutes être chantées , et ce 
sont ces chansons que Fontenelle appelle 
des Jeux sous l'ormel (i). La Flandre , l'Artois 

(i] Hist. du tht'àtre. 
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qu'on trouve établis à Cambray, Arras, Lille, 
iValenciennes , Douay , fiéthune etc. Jean de 
Dreux , comte de Braine , est aussi qualifié 
li rois dans les manuscrits qui renferment 
ses poésies. 

On trouve bien quelques chansons cou- 
ronnées en Puy d'amour , mais elles sont 
ordinairement éparses dans les manuscrits. 
On n'en connaît pas d'anciennes collections , 
excepté celles faites à la fin du XIII^. siècle 
par Jacques Bertaut ; c'est la plus ample 
que j'aie rencontrée ; ce Trouvère flamand 
i'a divisée en six chapitres qu'il nomme Abécê 
laires,el sa division nous fait connaître les 
difTérentes espèces de poésies qu'on admet- 
tait au concours. 

Le premier chapitre est celui des pièces 
qu'il appelle des gratis chants ; il en contient 
soixante et treize, parmi lesquels ilyaqnelques 
cantiques. 

Le deuxième est celui des Eslampies : ceff^ 
pièces paraissent des descriptions d'un évém 
ment , d'uu lieu etc. ; U \ ou a di;s.-liuit. 
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^v Le troisième est celui des /eux Partir ; il 

' en renferme trente-six; parmi les noms des 

personnes auxquelles ils sont adressés , il y 

a une dame nommée Laurete. 

Le quatrième est celui des Pastorel/es; il 
y en a cinquante-sept. 

Le cinquième est celui des Baîletes ou Ba^ 
lades ; il y en a cent quatre-vingt-huit. 

EnBn le sixième renferme les soties ckani- 
sons contre amour , qui sont au nombre de 
"vingt-deux. 

Ce précieux manuscrit est à Londres dans 
la curieuse bibliothèque de M. Douce. On y 
trouve aussi le Roman du. chevalier vaillant 
et des deiLX filles de Blondel de Luxembourg, 
par Jacques Bertaut en 1 285. Les différentes 
espèces de poésies que ce manuscrit ren- 
ferme , pouvaient toutes être chantées , et ce 
sont ces chansons que Fontenelle appelle 
des Jeux sous l'orme l (i). La Flandre , l'Artois 

(1) lOst. dû thùâtrc 
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^ ht Picardie se distinguèrrat beaucoup 
^^ ce genre au moyen âge : aussi Wartoi 
updle-t-il les Jongleui*s de ces provinces les 
offisianis rivaux de la Provence (i). Un rap^ 
procfaement de leur poésie de celle des Trou- 
badours serait très curieux , mais il deman- 
derait des discussions trop étendues et par 
conséquent des détails étrangers à notre 
ouvrage. 
L'origine des Puys d'amour ne nous est 

pas connue ^ mais elle doit être très ao- 
cienne ; elle pourrait bien être celtique j du 
moins on trouve ces jeux poétiques en usage 
,au VI*. siècle ; le Barde Taliesin reconnaît que 
son fils lui est supérieur en poésie , et que 
cette supériorité a été proclamée dans les 
jeux littéraires établis pour juger et couron- 
ner les meilleures pièces ; ces jeux subsistaient 
encore au Xir^ siècle dans le pays de Galles 
et même au XV*. (2). Les Bretons les avaient 



(i) The hist. of englisch poetr.y, vol. a. 
(a^ Sharon Tiinier supra p. 182. 



probablement importés de la Gaule , leur 
première patrie ; les peuples de nos provinces 
du Nord avaient pu en maintenir l'usage , ou 
tout au moins en conserver le souvenir ; le 
souvenir des hommes subsiste long-temps ^ 
surtout quand il s'agit d'institutions agréables 
et utiles ; dans ce dernier cas y les jeux 
poétiques auront été rétablis dans le Nord 
de la France , lors de la formation du Roman 
Wallon. 
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CHAPITRE IV. 



Des mœurs et des. usages des Jongleurs. 



IE5 Jongleurs les plus distingua 
furent, sans contredit, ceux que les 
rois et lesbarons attachèrent àleurs cours. Nous 
avons déjà vu que les ducs de Normandie , 
Guillaume-Longue-Épée et Richard I'^''. son fils, 
en avaient en titre d'office. Berdic , Jongleur 
de Guillaume le Conquérant , est par là même 
qualifié de Jongleur du Roi. Rahier, Jongleur de 
Henri I*' , fonda l'hôpital de St.-Barthelemy 
de Londres ; Geffroy fut celui de Henri H , 
Guillaume Blondel celui de Richard Cœur 
dç Lion j etc. Tous ces poètes étant des oFm 
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I .ficlers de la maison de ces princes, on duit 
croire qu'ils eurenl des mœiiis coiiibrnies à 
leur rang et à la forluae qui (■tait la récom- 
pense de leurs talens. 

Il y avait aussi en France des Jongleurs qu'il 
faut distinguer de la foule : Pliilippe-le-Long 
accorde à Pierre Toiiset, sou uiéuestrel , la 
permission d'acheter et de posséder des fiefs 
nobles ; Raimbert de Paris , auteur du Roman 
d'Ogier le Danois , prend tout à la fois les 
litres de Jongleur et de Gentilhomme ; Watri- 
quet de Couvins se qualifie sire de Yeriol 
et ménestrel du comte de filois , etc. 

Les Barons normands et aijglo-normands 
eurent aussi des Jongleurs allachés à leurs 
personnes : en Normandie , depuis Rabel de 
Tancarville, chambellan de celte province au 
commencement du XII* siècle , jusqu'à Jean, 
baron de Tilli, et Richard, baron de la Haye, 
à la fin du XIV*, on trouve toujours chez 
nous ces hauts personnages accompagnés de 
leurs Jongleurs. En 1 360 , Charles V élaul à 
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son ch&teau de Rouen ^ le jour de la Toussaint , 
fait donner 200 francs d'or aux Jongleurs de 
cette ville qui avaient joué devant lui le 
jour de cette fête (i)- En Angleterre les ducs 
de Glocester ^ les comtes de Chester , les ba- 
rons Ferrers , Staffort, Lowel , Lestrange, etc. 
ont leurs. Jongleurs particuliers , et on re- 
marque qu'à certains jours de fête , ils les 
«nvoient dans les abbayes et les prieuré de 
leur voisinage pour y divertir les religieux 
par leurs chants. Ainsi , en 1 338 , au prieuré 
de St.-Swithin de Winchester , ils célèbrent 
devant Tévêque de cette ville la défaite du 
géant danois Colbron , et le triomphe de la 
reine Emma , dont l'innocence est justifiée 
par l'épreuve du feu (2). En 1 383, Pierre de 
Courtenay, chevalier anglais , vient se battre 
en France contre Guy de la Trimouille;sa suite 
est nombreuse et brillante , et Charles VI 

(i) Chambre des comptes, n**. iBqi. 

(2) Hist. of english poetry, vol, i./7a^5«». 



DES ÏONGLEL'RS. aOJ 

fait donner cent francs d'or aux Jongleurs 
qui l'accompagnent (i). Pendant l'occupation 
de la Normandie par les roîs Henri V et 
Henri VI , Richard Geffrey est le Jongleur de 
ces deux princes qui lui donnent la terre 
de Vaux-sur-Mer appartenant à Benoit le 
Coutelier (a), Richard Hoby remplit ensuite 
cette place depuis i439 jusqu'en i45o au- 
près du dernier de ces princes. On trouve 
aussi le premier qui, distribuant à ses sujets 
anglais les terres des Seigneurs normands 
qui avaient refusé de le reconnaître pour leur 
souverain , a soin de stipuler des redevances 
eu instrumens de musique de la part de ses 
nouveaux vassaux ; ainsi Thomas AppuUon 
lui doit tous les ans, pour la terre d'Asuières 
près Eayeux , une paire de flûtes appellees 
Recordours (3). 



(i) Chambre des comptes , dépôt du grefTe, r". 1391- 
(a) Roi- an. 5 Heuri Vl. 
(3) ILidcm. 
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-L'usagé d'avoir des Jobgleurs en titre^ d'of- 
fice existait déjà sous Charlemagne , car dans 
son capitulaire de l'an 789 , cet Empereur 
défend atix ëvêques, aux abbés et aux abbes- 
ses d'en avoir chez, eux , et un concile de 
Ghàlens de l'an 81 3 leur défend même d'as- 
sister à leurs jeux (i). Malgré ces défenses , 
on trouve dans le XIP. siècle que l'abbé de 
Bernay avait encore un Jongleur à sa solde^ 
que même dans le XV^. plusieurs évéques 
anglais en avaient en titre d'office > et que 
souvent ils les prêtaient aux monastères de 
leurs diocèses (2)*. 

Les autres qui n'étaient pas attachés à de 
grands personnages , allaient de ville en ville 
pour amuser le peuple , et de château en 
château pour divertir les Barons et leurs 
darnes. On les appelait ordinairement aux 



(1) Capitol, reg. franc, ap. Baluze vol. i. 

(a) Blouut's Law diction, ancî glossary , verho jocanus 
^arton's hist. of englîsli poetry, vol. i. p-Qi-. 
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cours plenières et aux Tournois; on lesinvîlait 
aux fêtes et aux festins d'apparat , et là ils 
intéressaient les convives et les spectateurs 
par leurs chansons de gestes, leurs fabliaux 
et leurs contes. 

Pour relever le mérite du sujet quiils chan- 
taient, les Jongleurs l'annonçaieut comme un- 
ouvrage nouveau ; tantôt il avait été apporté 
d'un pays étranger par des pèlerins , et tantôt 
il avait été découvert dans le trésor d'une 
cathédrale, ou dans celui d'une abbaye célèbre; 
quelquefois ils disent que tel prince leur en 
a donné la matière , ou que tel moine leur 
a communiqué le manuscrit dans lequel ils 
en ont trouvé le sujet. A les en croire , les 
originaux des Romans de ta Table Ronde 
étaient dans les armoires des cathédrales de 
Salisbury, de Beauvais et de l'abbaye de Fé- 
camp ; les Romans de Charlemagne et de ses 
Paladins venaient , les uns des abbayes de 
Saint-Denis et de Cluny, les autres de Sainl- 
Jactjues eu Galice. Cologue , Tolède , beville , 
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Rome , Philippopolis etc. , sont des villes où 
quelques Jongleurs disent avoir découvert 
leurs Romans ; d'autres et surtout ceux de la 
Table Ronde prétendent les avoir traduits 
du latin. M. de la Monnoye pense que par 
ce latin il faut entendre l'italien. Mais pres- 
que tous ces Romanciers sont antérieurs au 
Dante; or avant ce poète où était donc la litté- 
rature italienne pour qu'on y allât chercher des 
ouvrages bons à traduire dans d'autres lan- 
gues y OU plutôt existait-il une littérature ita- 
lienne avant le Dante ? M. de la Monnoye 
n'avait sûrement pas assez réfléchi sur son 
opinion» 

Malgré ces sources extraordinaires et pour 
la plupart imaginées pour exciter la curiosité 
des spectateurs , s'il arrivait que l'ouvrage 
ne plût pas à ces derniers y. alors la pièce 
tombait et les Jongleurs en reprenaient 
sur le champ une autre. Mais s'ils sa- 
vaient que d'autres Sociétés de ces comé- 
diens ambulants avaient traité le même sujets 
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ils avaient des débuts tout préparés dans les- ^ 
quels ils déprimaient l'ouvrage de leurs con- 
frères y soit comme mal fait , soit comme in- 
complet ; ils les nommaient des Jongleurs 
bâtards , des Jongleurs apprentis , de chétifs 
écrwainsy etc. 

Ore entendez seignors, que Dîeu vous benéîe, 
Une chanson de moult grant seigneurie ; 
Jongleurs la chantent et ne la savent mie, 
Moult a été perdue , pieça ne fut ouïe , 
Un clerc Fa recouvrée , que Jesus-Christ benéie y 
Les vers en a écris , toute Ta rétablie , 
Savez où la trouva , dedans une abbaye , 
NVst mie de mensonge , ne faite de folie 
£tc. Roman de Charlemagne. 

Cil novel jongleor en sont moult dégarni 
Par les fables qu'il dient ont tout mis en oubli 
La plus veraie histoire obt Tabsée et guerpi 
iTest pas adroit joglere qui ne set de ceci 
Ne doit devant haut home ne aler ni Tenir 
Tel en cuide savoir qui en set moult petit 
£tc. Roman d*Aiol et de MirebeL 

Mais (juelque fût le mérite des ouvrages 
de ces Jongleurs , jaloux Jes uns des autres ^ 
ces poètes , après s'être adressés à leurs au- 
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diteurs, annoncent quelquefois qu'ils ont 
.vaille leurs pièces et quant aux paroles 
- quant au son , c'esl-à-dire quant à l'air , 
sous ce dernier rapport ils étaient aussi poi 
la plupart compositeurs , et souvent ils no*j 
taient leurs chansons pour les amateurs qu'i 
rencontraient dans les châteaux ou dans les 
\illes. 

Si les Jongleurs voyageaient à cheval , leur 
vielle était attachée à l'arçon de leur selle, ou 
suspendue à leur cou , s'ils allaient à pied. 
Mais cette vielle , d'après les manuscrits et les 
monumens qui nous représentent les ancieos 
Jougleurs , était plutôt un violon à trois cor- 
des que l'instrument auquel nous donnons 
aujourd'hui le nom de vielle. Quelquefois ils 
avaient des harpes , et alors on les nomme 
Hiirpeurs dans les anciens Romans ; mais ils 
font plus souvent mention de leur vielle que 
de tout autre instrument. Chez les Anglo- 
Normands, ils se rasaient la tête et se faisaient 
la barhe, tantôt entièrement et tantôt en partie 
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mais cette mode ne paraît pas avoir été suivie 
en Normandie. Leurs habits étaient quelquefois 
bariolés ; une bourse , qu'ils appelaient la Ma* 
lette ou VAumonièrej était pendue à leur cein- 
ture pour déposer l'argent qu'ils recevaient. 
On leur donnait aussi des chevaux et des 
habits. Les Barons et les Chevaliers , lorsqu'ils 
étaient satisfaits de leurs chants , se dépouil- 
laient pour eux de leurs plus riches vêtemens: 
dans le langage du tems y cette générosité 
était appelée courtoisie et gentillesse* 

Cil jungleors orent bone sodée 

Plus de cent marcs lor valut la joniée..;J 

Cil maistre ménestrel qui sont de renomée { 
Y ont en lor yielle mainte note chantée.... 
La feste fu si belle que quinze jours dura^ 
Où maint bon ménestrel de son mestier joua ; 
Qui fu gentil de cuer. sa robe despouilla , 
£t por faire s'onneur à un d'els la dona. 

Roman des vœux du PaotU 

Cel jor furent jugleor lié 
Maint bel don lor fu doné^ 
Robes de vair et d'erminettcs } 
De conin et de violettes ^ 
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D*escarlate , de draps de soie ; 
Qui volt cheval , qui Volt monoie i 
Chascun ot soolonc son savoir , 
Et si bon com il dut avoir. 

Roman d'Erec et d^Emde* 

On peut voir, dans l'historien Rigord,des 
détails curieux sur la richesse . des dons qu'ils 
recevaient dans les cours (i). En général ils 
étaient reçus partout avec plaisir , et même 
avec des égards , parce qu'on les r^;ardait 
comme des hommes qui savaient joindre l'u- 
tile à l'agréable : 

Car Diex sens leur donne et savoir 

De gentilshomes soulacier. 

Pour les vices d'entre eux chastier 

Et pour les bons noncier leurs faits i 

Four ce sont les ménestrels faits 

Qui portent partout joie et déduits 

Etc. Dits des trois Fcrtusm 

Admis dans les châteaux et les tournois , 
ils avaient y observer les convenances et se 
conformer aux usages de la société. Aux noces 

(i) Rigord, ad an. ii8â« 
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de Girard de Nevers , cérémonie dans laquelle 
la gaîté va souvent au-delà des bornes , un 
poète y en décrivant cette fête et les dons dis- 
tribués aux Jongleurs , rend hommage à la dé- 
cence de leur conduite : 

X^uls menestriers n'i est venu 
A pié > qu'a cheval n en ralast , 
Et robe vaire n'emportast 
En sac ou en bource ou en maie ; 
Aucuns n'i oï parole maie. 
Mais joie > solas et déduits 
Et sons et notes et conduits 
I furent chantés maintes fois ; 
Ke furent pas mis en deffois 
Les carolesy les espingales ; 
Plus granz n'ot cour Artus en Gales 
Etc. Roman de la Fiolette. 

Le début de plusieurs pièces des Jongleurs 
prouve quels étaient souvent leurs auditeurs, 
et par conséquent combien leurs ouvrages de- 
vaient être châtiés , et leurs jeux comme leurs 
discours décents et réservés: 

Seignors or entendez chevaliers et sergents 
Bourgoises et bourgois et saiges clercs lisant 
Etc. Rom, cTOgier le Danois,, 

i6 
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Scîgnors Roi , Prince et Comte , Chevalier et Baron 
Bourgols y canoine et prestre , gent de religion 
Dames et damisellcs et petit enfanchon 
£tc« Rom, des vœux du Paon, 

SeignoTS ceste chanson doit mult bien estre oïe 
D'évesques et d'abés et de tote clergie 
De Rois 9 deDucSy de Comtes qui terre ont eu baillie^ etc. 

Rom. de Fespasien. 

D'ailleurs les Jongleurs n'étaient pas sans . 
instruction ; nous avons vu qu'ils mettaient 
en vers français les vies des Saints , d'après 
le texte latin ; ils citent <juelquefois les 
bons auteurs 5 on les voit au courant de la 
littérature des autres parties de la France , 
et jugeant les poètes de ses diverses pro- 
vinces : ainsi quand ils veulent faire l'éloge 
de leurs propres ouvrages , ils disent : 

Oiez bons vers qui ne sont pas frarin j 
Ke les trouvèrent gascon ne angevin 
fetc. 

Et quand ils ont fait aux chevaliers blés* 
ses ce qu'ils appellent le sermon (Tamour et 
de ches^alerie , ils ajoutent que pour les en- 
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H dormir ils leur ont chaiité des sons poUemis\ 
m enfin les chevaliers de l'antechiist ne jouent , 
selon eux , que des airs gascons et auver- 
gnats. 

Mais le tems et les abus corrompent sou-- 
vent" les institutions les plus sages : les Jon-*' 1 
gleurs qui dans l'origine avaient été les chan- 
tres de la vertu, les censeurs du vice et nos 
premiers historiens , oublièrent par la suite 
ces noliles fonctions. Des hommes continuelle- 
ment occupés du plaisir des autres , et sans 
cesse enlrainés par le tourbillon d'une vie 
errante et dissipée, ne pouvaient être que 
diSIciiement des hommes de cabinet , et le 
métier qui les forçait de tendre la main , 
pour recevoir le salaire qu'ils attendaient de 
leurs travaux , devait nécessairement amener 
leiu- avilissement. Tout fut perdu lorsqu'ils 
en vinrent à associer des femmes à leurs 
troupes; leur vie devint scandaleuse. Aussi les 
historiens du tems comme les couciles de 
l'i'gltse, se plaignent-ils amèrement de ce qu'oi^ 
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les recevait dans les maisons particulières , 
et surtout de ce qu*on assistait à leurs spec- 
tacles (i). Il est vrai pourtant que les Jon- 
gleurs repoussèrent quelquefois avec force 
les accusations portées contre eux ; nous 
avons quelques pièces qu'ils adressèrent à 
ce sujet aux Dominicains et aux Cordeliers , 
qui avaient prêché contre leur vie. D'autres 
Romanciers nous parlent de leur passion 
pour le vin , et de leur séjour ordinaire dans 
les tavernes. Enfin, si nous en croyons Rigord , 
historien de Philippe Auguste , la flatterie 
fut un des moyens qu'ils employèrent avec 
beaucoup de succès pour se faire goûter 
dans les cours des Rois et des Barons et 
pour s'y maintenir ; ils surent capter la bien- 
veillance des grands, et extorquer, pour ainsi 
dire , leurs bienfaits par l'adulation qu'ils ré- 
pandirent aussi adroitement que bassement 



(i) Thcgan ap. Duchesne , vol. 2. p. 279. - Agobard| 
voL I. p. 299. 
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dans leurs ouvrages (i). Mais ce qu'on doit 
leur reprocher bien davantage , ce sont des 
pièces inspirées par la licence, et qui ne 
pouvaient être recitées que par la dé- 
bauche. Leurs corporations n'auraient même 
pu subsister aussi long-temps , si la gros- 
sièreté des mœurs de cet âge n'eût favorisé 
en quelque sorte leur conduite. Dans son 
Roman du Brut , Robert Wace nous fait un ^ 
peinture très énergique de leur passion pour 
les jeux de ha2;ard, et de la pauvreté qui mar- 
che toujours à leur suite. 

Miilt ot a la cour Jtigleors , 
Chanteors et instrumentors ; 
Ifult poissiez oïr chansons , 
Rotruenges et noviaux sons , 
Videurs de Lais et de notes , 
Lais de vieles et de rotes , 
Lais de harpes et de fresteaux , 
Lyre , timbres et chalemiauK , 
Symphonies , sajterions, 
Monacordes , cymbres , corrons ; 
Assez i ot de tregiteurs , 



(i) Rigord ad an. ii85. 
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Joeresses et Joeors; 
Li uns dient contes et fables; 
Aucuns demandent dez et tables ^ 
Tel i a qui joe al hazart, 
€e est un jeu de maie part , 
Az esches joent li plusor 
Ou a la mine ou al greignor, 
Deux et deux au jeu s'acompaighenty^ 
. Li uns perdent 9 li autres gagnent; 
Cil envient qui le plus giettent , 
As autres dient que il i mettent; 
Sur gages empruntent deniers ; 
Onze pour douze volentiers y 
Gages donnent , gages plevissent ,' 
Sovent jurent 9 sovent s'affichent y 
Sovent boisent y sovent trichent y 
Mult estrivent, mult se courocent, 
Sovent mescomptent, et emboursent*.» 
Siny quines , quatre , trois et as 
Ont a plusors tolluz lor dras. 
Bon espoir a qui les dez tient ; 
Quand son compainz les a y si creînt , 
Assez sovent noisent et criezU;, 
Li uns as autres sovent dient : 
Vos, me boisez, de fors getez, 
Crolez la main , hociez les dez , 
Je Tenvis avant vostre get ; 
Querez deniers , mettez ; je met. 
Tel s'y puet aseoir vestuz 
Qui au partir s'en lieve nuz. 
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Quelques manuscrits nous représentent les 
Jongleurs jouantsous le masque : était-ce un reste 
des usages du théâtre romain ; ou la licence 
de la vie de ces acteurs leur ôtait-elle le droit 
de chanter j le visage découvert , les nobles 
exploits de la valeur et les belles actions de 
^ la vertu ? c'est ce que nous ignorons. 

Au reste , comme dans une vie agitée , ils 
ne pouvaient toujours composer et donner du 
nouveau , leurs pièces trop souvent répétées 
devaient finir par ennuyer ; pour prévenir ce 
désagrément , ils surent quelquefois se pro- 
curer les ouvrages des Trouvères et les altérer 
en les défigurant à leur manière. 

Mais ces vols littéraires auraient été peu 
de chose , si d'ailleurs on n'avait eu rien 
à reprocher aux Jongleurs. Leur conduite , 
du moins sous le règne de Philippe-Au- 
guste , dut être licencieuse , puisqu'en l'an- 
née II 8-1 ce prince les chassa de sa cour (i). 



(i^ Rigord et Mezeray , ad an. 1181. 
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Alors, ils durent se retirer chez les grands 

vassaux de la courorme. Cest , sans doute , 
à cause de cette expulsion qu'on ne trouve 
aucun éloge de Philippe-Auguste dans les 
ouvrages des Jongleurs. Déjà nous avons vu 
Guiot de Provins mentionner honorablement 
les premiers rois de l'Europe , les grands 
vassaux de la couronne , les barons nor- 
mands et anglo-normands , chez lesquels il 
Avait été admis , et ne pas même nommer 
Philippe-Auguste son souverain. 

Comme le règne de ce prince fut long, 
les Jongleurs n'exercèrent peut-être que dif- 
ficilement leur art dans les états qui for- 
maient son domaine , et alors ils refluèrent, 
sans doute , dans les autres provinces ; du 
moins on les y trouve plus nombreux et 
plus suivis , et surtout en Normandie , en 
Bretagne et en Flandre. L'Angleterre vit aussi 
nos Jongleurs passer la mer à la sollicitation 
de Guillaume de Longchamp , évêque d'Ely, 
qui gouvernait ce royaume pendant la croi- 
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sflde de Richard-Cœur-de-Lion. Ce prélat , dé- 
sirant distraire le peuple sur les vices de 
son administration vexatoire et tyrannique , 
envoya nos Jongleurs dans toutes les villes 
d*Angleterre pour y célébrer ses talens et 
chanter les bienfaits de sa régence. Ainsi , 
ces auteurs avilirent leurs propres talens pour 
soutenir la puissance despotique d'un homme 
qui abusait hautement de celle que son sou- 
verain lui avait confiée (i). 

Nous ne nous étendrons pas davantage sur 
les mœurs des Jongleurs dans les siècles sui- 
vans ; leur conduite fut à-peu-près la même 
en Normandie ; on les trouve encore subsis- 
tans dans le commencement du XVP. , et le 
Synode de Bayeux les signale en i5i5 , 
comme des hommes dont on doit éviter la 
société et les spectacles. 

(i) Benedict. Petroburg. abbas. ^ vol. 2 , p. 70a. 
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€HAPITBE V. 



Des rapports entre les Jongleurs et les Trouvères^ 




ETTDAJsrr qu'au XII®- siècle les Jon- 
gleurs commençaient à perdre du 
coté des mœurs , et faisaient moins de pro- 
grès du côté des lettres , des hommes paisi- 
bles cultivaient les muses dans la retraite 
et le silence, et prenaient le nom de Troui^ères. 
Ils différaient des Jongleurs , comme nous 
l'avons déjà dit , en ce qu'ils se bornaient 
ordinairement à faire des vers , tandis que les 
Jongleurs en composaient et les chantaient. Mais 
dans une vie continuellement dissipée, ceux- 
ci avaient peu de temps à donner à Fétude , 
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tandis que ceiivlà s'y livraient entièrement ; 
ils étaient même obligés de recourir à des 
secrétaires pour les aider dans leurs tra- 
■vaux ; Robert Wace et Guernes de Pont- 
Sain te-Maxence parlent d'écrivains ([uî met- 
taient au net leurs ouvrages. 

De là nous pensons qu'à l'inspection d'un 
manuscrit de notre ancienne poésie, on pour- 
rait peut être d'après l'écriture plus ou moins 
soignée , le style plus ou moins correct , et 
le \olume mieux ou moins bien conservé , 
décider s'il a appartenu à un Jongleur ou à un 
Trouvère. Des auteurs, d'ailleurs très recom- 
niandables, n'ayant pas fait cette distinction , 
et peut-être aussi ne connaissant pas assez 
le style particulier à chaque âge de notre 
langue , et à chacune de nos provinces , nous 
paraissent avoir prononcé d'une manière très 
fautive sur l'ancienneté de quelques ouvrages 
de nos premiers poètes. 

En effet d'après le travail auquel se Hvr;iient 
assiduement les Trouvères , il est facile de 
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croire qu*ils fournirent à la littérature de 
leur temps des ouvrages nouveaux et mieux 
écrits que ceux des Jongleurs, qui dan^une 
vie errante avaient à peine le temps de conce- 
voir le plan d'un ouvrage , encore moins celui 
de l'exécuter d'une manière et dans un style 
convenable. Alors manquant de pièces nou- 
velles pour intéresser les spectateurs , ils 
eurent recours aux ouvrages des Trouvères, 
et employèrent tous les moyens pour se les 
procurer. Un des plus faciles et des plus 
sûrs était de gagner ou les secrétaires qui 
écrivaient sous leur dictée , ou les copistes 
qui transcrivaient leurjs ouvrages , de s'en 
procurer des copies , ou même de faire enle- 
ver les originaux. Guernes de Pont-Sainte- 
Maxence, qui écrivait à Londres , eu 1 174 ? la 
vie de Saint-Thomas de Cautorbéry , en vers 
français , pour la lire publiquement de- 
vant le tombeau de ce pontife , dit que 
son secrétaire enleva son ouvrage avant 
qu'il fût parfait et amendé , c'est-à-dire y 
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avant qu*il y eût mis la dernière main. 
Lorsqu'ils avaient été assez heureux pour 
obtenir d'une manière quelconque l'ouvrage 
d'un Trouvère , ils ne savaient pas souvent 
en profiter ; ils le dépeçaient suivant leur goût 
et l'accommodaient à leur usage. En général 
quand on est versé dans la lecture de nos 
anciens poètes , on croit sans difficulté aux 
larcins des Jongleurs , et plus encore aux 
altérations qu'ils se permirent dans les ou- 
vrages des Trouvères. C'est d'après cette per- 
suasion qu'on explique saris peine comment 
plusieurs de nos Romans anciens existent 
jusque sous trois titres différens , et com- 
ment ces ouvrages , littéralement les mêmes 
excepté le titre et les noms des acteurs , 
sont cependant attribués à différens auteurs. 
Ainsi le Roman de Cléomades et de Cler- 
mondine^ le Roman de Méliacins et de Celinde 
et le Roman du Cheval de fust sont un seul et 
même ouvrage ; il n'y a de différence que dans 
les titres et les noms des personnages et ceux 
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des auteurs , et quelques altérations évidemment 
calculées. Le premier de ces Romans est du 
roi Adénèsy alias Adam le Bossu d'Àrràs, 
qui le composa à la demande de Marie de 
Brabant , femme du roi Philippe le Haidi» 
Les deux autres sont attribués à Girard 
d'Amiens. Or il est impossible que deux au- 
teurs traitant le même sujet , aient littérale- 
ment composé le même ouvrage sans autres 
variantes que dans le titre et les noms des 
acteurs. Il en faut dire autant du Roman de 
Florimont , qui est celui de Philippe de Macé- 
doine y du Roman de Robert de Sicile , qui 
est le même que le Roman . de Robert le 
Diable , etc. etc. Alors il paraît évident que 
ces déguisemens sont du fait des Jongleurs 
qui auront cru qu'ils donneraient du nouveau 
en présentant sous d'autres noms un ouvrage 
déjà connu , mais un peu défiguré. 

Les Jongleurs avaient une réputation telle- 
ment établie à cet égard , que les Trouvères 
ne manquent pas ordinairement dans le début 
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de leurs ouvrages de se plaindre des altéra- 
tions de celle espèce. Déjà nous avons vu 
conunent Ordérîc Vital et Robert Wace les 
accusent d'avoir défiguré les faits historiques 
par leurs fictions; mais lorsqu'ils se permettent 
d'altérer les ouvrages des Trouvères , Chrétien 
de Troyes les appelle des contrerimoîeurs. Jean 

Mados , neveu du roi Adénès , après avoir 
copié en l'année 1288 le Roman du sîége de 
Troje , composé dans le XIP. siècle par Be- 
noît de St.-More , Trouvère anglo-normand , 
nous a laissé à la fin de son manuscrit une 
pièce de vers contre les Jongleurs qui vou- 
laient af aider les ouvrages des autres , tan- 
> 

dis qu'ils ne faisaient que les empirer : 

Qu'altres ont fait sont repregnans 
Et a trestoz les bons nuisans , 
Si que ja riens n*ara honor , 
Qu'il n'en aient ire et dolor. 

Il parait que les Jongleurs prirent quelque- 
fois le nom de Trouvères , et comme ils n'a- 
vaient pas les talens que ce nom supposait ; 



y 
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les Trouvères ne manquent pas de réclamer 

contre cette usurpation. Voici du moins ce 
que le Trouvère Alexandre de Bernay dit à 

ce sujet : 

Cil Trdveor bastart font li contes abeissier, 
Ke connaissent bons mots et les veulent jugier^ 
Si se veulent encore sur les meilors prisier , 
£t quand il ont tout dit, si ne vaut un denier 

Roman d'AUxanârem 

Mais tout en reprochant aux Jongleurs leurs 
vols littéraires et l'altération des ouvrages des 
Trouvères , il faut aussi convenir que les der- 
niers surent quelquefois profiter des ouvrages 
des premiers. 

Avant que nos plus anciens Romans parus- 
sent , c'est-à-dire avant le XII®. siècle , il exis- 
tait certainement et très anciennement parmi 
le peuple des chansons historiques ou roma- 
nesques composées par les Jongleurs , et il 
est constant que souvent les Trouvères s'ap- 
proprièrent les mêmes sujets , et que les trai* 




» 



tant à leur manière , ils en firent leurs meil- 
leurs Romans. 

Ainsi en 1066 on chante, à la bataille d'Has- 
lin^s , les exploits de Cliariemagne et de Rol- 
land ; mais pendant les deux siècles suivans 
combien de Trouvères en Angleterre comme 
en France s'emparèrent du même empereur^ 
de son neveu Rolland et de tant d'autres pa- 
ladins de leur suite , pour célébrer leurs 
prouesses: c'est un aveu qu'ils font eux-mêmes 
dans le début de leilrS Romans qu'ils appellent 

Une chanson de moult grant seigneurie 
Jongleui's la chantent, et ne la savent mie-.. 
Moult a été perdue , pièça lie fut ouye... 
n'est mie de mensonge , ne faite de Tolie 
Mais de moult lioue genl et de grant baronic 
Du bon loi Charlemagne qui a France en baillic 
Etc. 

Roman de l'pxpédition de Charlemagne en Perse. 

Ainsi le faux Turpin atteste qu'Ogier le da- 
nois qu'il place parmi les princes de la cour 
de Cbarlemagne , était cbanté depuis long- 
temps pour ses exploits; il dit même que cette 
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chanson était populaire , et d'après elle , le roi 
Adénès fait le Roman des enfans d'Ogier dans 
leXIU®. siècle^ tandis qu'un autre Trouvère fiait, 
à la même époque , celui de toute la vie de ce 
paladin , et il ne faut pas croire qu'ils mécon- 
naissent les sources où ils ont puisé. Ecoutons 
le roi Adénès qui critique nos premiers poètes , 
tout en sVppropriant leurs premiers essais : 

Cil jugleour -qui ne sorent rimer , 
Firent l'ouvrage en plusours liens- fausser; 
D'amour et d'armes et d'honour mesurer 
tfe sorent pas les points y ne coœpasser, 
^e les paroles a leur endroit placer ; 
Car qui Fistoire veut par rime ordener. 
Il doit son sens a mesure acorder. 

Cette critique indique assez clairement 
qu'Adénès avait sous les yeux la chanson 
dont parle Turpin , et qu'elle appartenait à 
l'enfance de la poésie française ; mais elle 
prouve aussi que les débuts des premiers 
Jongleurs ne furent pas toujours indignes de 
l'attention des Trouvères , et que ceux-ci su- 



I. 
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rent quelquefois découvrir des perles pré- 
cieuses dans le fumier de nos vieils Ennius. 

Mais il y a plus : il résulte évidemment du 
témoignage de Chrestien de Troyes , que nos 
premiers Jongleurs prirent quelquefois le su- 
jet de leurs chants dans les Lais des Bardes 
de la Bretagne armoricaine , et qu'à leur tour 
les Trouvères profitant de Jjfmrs traductions 
poétiques , en firent le sujet de quelques-uns 
de leur Romans de la Table Ronde. Cest dans 
son Roman d'Erec , fils du roi Lac ^ un des 
chevaliers de la Cour d'Artur , que Chrestien 
de Troyes lui-même coi^fesse qu'avant lui les 
Jongleurs avaient traité le même sujet f et 
tout en les décriant , il déclare s'en emparer : 

I)'£rec le fils Lac est 11 contes 
Que devant Rois et devant Comtes 
Depecier et corrompre seulent , 
Cil qui de chanter vivre veulent 
Des or commencerai Tistoire 
Qui toz jors mais est en mémoire f 
Tant com dura chrestienlé ; 
De cou s'est Chrestiens vanté 
Etc. 
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Il est donc constant que le sujet favori 
des Jongleurs du X*. et du XP. siècle fut, 
comme celui des anciens Bardes , de célébrer les 
belles actions de leur tems , et surtout de chan- 
ter les faits glorieux d'Artur et de Charlema- 
gne et la valeur de leurs paladins. Mais ces 
premiers chants ne sont pas parvenus jus- 
qu'à nous ; éci^pdans une langue encore in- 
forme j ils durent être oubliés à mesure que 
la langue romane se perfectionna ^ et nous 
ne les connaissons en général que par la men- 
tion qu'en font les Jongleurs et les Trou- 
vères du XII®. et du XIII*. siècle. Animés du 
même patriotisme , ceux-ci s'emparèrent des 
mêmes sujets j et en les embellissant , ils 
les chantèrent dans une langue devenue plus 
correcte. 

Ainsi , la chanson des gestes de Guillaume 
le marquis au Court-Nez j qui datait du 
XII*. siècle, fut dans l0 suivant renouvelée 
par un poète qui nous a laissé le Roman de 
ce paladin de Charlemagne , et qui dit de la 
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première chanson , que 

Moult a loQg-tems qu'elle est mise «n leidi^ y 
et qu'il va la faire connaître d'après les ma- 
nuscrits de St.-Denis. 

L'auteur du Roman d'Anseis de Carthage 
dit également de la chanson primitive de ce 
paladin : 

Moult a long'tems qu'ele a été perie 1 
Onques n'en fut la droite rime oie, 
Cil juglepur vous en ont dit partie , 
Mais il n'en sevent valissant une alie. 

En général il y eut une opposition cons-* 
tante entre les Trouvères et les Jongleurs: 
ceux-ci voulurent soutenir leur réputation aux 
dépens de ceux-là , et vivre de leurs ouvrages. 
Mais les Trouvères ne voulurent jamais être con- 
fondus avec des hommes qui jalousaient leur 
gloire , qui voulaient leur enlever le mérite de 
leurs ouvrages ^ et qui enfin , avilis par leur 
conduite, étaient réduits à tendre la main pour 
ne recevoir souvent que le modique salaire 
d'une maille : 

Ainsi voit-on jouer les singes 
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le manuscrit serait d'une écriture plus récente. 

Nous n'avons aucun monument de la 
langue française au X^ siècle, excepté quelques 
lignes qui composent l'épitaphe de l'histo- 
rien Flodoard, et que nous avons déjà fait 
connaître (i). 

Dans le XI«. siècle , quoique l'histoire nous 
atteste les chants militaires des Normands , 
avant la bataille dllastings , et leurs accla- 
mations après la conquête de l'Angleterre (a) , 
il ne nous reste de cette époque que des 
traductions en prose , et un Roman du voyage 
de Charlemagne à Jérusalem et à Cônstan- 
tinople y qui paraîtrait du même âge , si le faux 
Turpin, comme plusieurs le croient, datait du 
XI«. sjiècle. 

Les traductions sont celles du livre des 
psaumes et du premier livre des Rois. 



(i) Discours préliminaire , p. lij. 

(a) Ipsum Willel. ketis plau:iibus et dulcibus canli'< 
lenis efferebant. Guiii, pktav^ , p, i^l. 
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On conserve en Angleterre quatre manus- 
crits de ce psautier Français ; le premier est 
dans la bibliothèque Cottonienne (i) ; l'écri- 
ture est en caractères souvent anglo-saxons , 
ainsi que le calendrier qui est en tête de 
cet exemplaire. 

Le second est parmi les manusciils du duc 
de Norfolk , dans la bibliotbèque de la so- 
ciété royale de Londres. Outre le texte latin , 
il a la version française interlinéaire. 

Le ti-oisième est dans la bibliothèque de 
Cambridge ; il a servi à remplir quelques la- 
cunes qui se trouvaient dans le second ma- 
nuscrit. 

Le quatrième est à Londres dans la bibUo- 
thèque de M. Douce ; il ne contient que le 
texte français. Ces quatre exemplaires ren- 
ferment la même version française , excepté 
quelques légères différences dans l'ortho- 
graphe ; mais tant qu'une langue n'est pas 



(i) Nero, C. i 
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Sxêe , Tortliographe varié comme la langue 
élte-méme. 

* Un cinquième manuscrit est dans la bi- 
bliothèque du Roi à Paris; c'est une copie 
des prècèdens y écrite dans la seconde moitié 
du XII*. siècle. On a dit qu'elle avait appar- 
tenu à l'abbaye de Cluny , mais en examinant 
le calendrier qui est en tête , on croit , avec 
plus de raison , qu'elle a appartenu au prieuré 
de St*.-Foy de Longueville , au diocèse de 
Roiien ; comme elle est très^altérée et in- 
complète y elle est sans intérêt pour nous* 
- Nous plaçons aussi au XP. siède la traduc- 
tion du premier livre des Rois qu'on trouve 
dans la même bibliothèque : c^est une opinion 
si généralement admise que nous ne voulons 
pas nous en écaf ter ; cependant si on rap- 
proche cette traduction de celle des psaumes, 
on verra une si grande différence entré le fran- 
çais de l'une et de l'autre , que nous avons 
peine à la croire antérieure aux premières 
années du XII*. siècle. 
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Quant au Roman du voyage de Charlemagne 
à Constantinople et à Jérusalem , il est écrit 
en vers , mais sans rimes ; le poète a le même 
style et il suit les mêmes règles grammaticales 
que le traducteur des psaumes ; nous triaite- 
rons plus amplement ailleurs de ce curieux 
Roman. 

Tous ces ouvrages sont très-précieux , puis- 
qu'ils nous montrent la langue et la poésie 
française, pour ainsi-dire, dans leur berceau ; 
souvent la première balbutie , quelquefois 
Texpression lui manque, et le traducteur est 
obligé de laisser en latin les mots qui con- 
cernent la physique et l'histoire naturelle j 
mais ces lacunes ne nous empêcheront pas 
d'étudier , dans ces versions , notre français 
primitif, et nous allons exposer rapidement 
quelques-unes de ses principales règles. 

Première règle : On admit dans l'origine 
les articles le , la ^ les , et on écrivit comme 
aujourd'hui le Roi , les Bois ; la Reine , les 
Reines \ mais on adopta en mêmc-tetos Far- 
ticle li , qui fut commun au singulier et au 
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l^imer des noms masculins ; alors , pour dis- 
tinguer ces nombres Fun de l'autre , on ajou» 
tait un «f au sujet ou nominatif singulier seule- 
ment, et on disait // Rois au lieu de le Roi \ on 
supprimait au contraire s au sujet ou nomi- 
natif plurier , et on disait li Roi au lieu de 
les Rois ; mais on ajoutait cette lettre aux 
régimes directs et indirects du plurier: 

Deus i diantat messe, si firent li apostle..». 
Vit de cleres colurs le master depeintez 
De maitîrs, de virgines et de grant majestez. 

Roman de Chariemagne. 

Deuxième règle î Les articles accompagnent 
toujours le sujet et les régimes ; quand même 
ils sont précédés d'un adjectif possessif : 

« Li notre pères qui ies es ciels , sainte* 

« Jiez seit li tuens nums ; avienget li tuns 

« règnes ; seit faite la tue i^oluntet si cum 

« en ciel , e en la terre ; li nostre pain co* 

« tidùzn dun a nus oi ; e pardunes a nus 

« les nos detes , essi cume nus pardununs à 

« nos deteurs ; ne nous mener en tentation , 

« mais délivre nus de mal. Amen. 
» Pster nosteri el^« 
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Ne jetes^ mei de la tue face , e le tuen espîrit 
ne tolges de mei. 

Ne projicias me à (ade tuâ , et spiritum tuum ne auferas à]nie; 
ps* 5o. 

Troisième règle : Les substantifs latins en as 
sont toujours terminés, en français , en et ou 
en éd. 

Miséricorde e vérité t aimet Deus. 

Misericordiam et veritatem diligit Dem. ps, 83. 

lÀ nostre sire dunrat benignitet e la nostre 
terre dunrat sun fruit. 

Dominus dabit benignitatem et terra nostra dabit fructum 
suum y ps, 84* 

Tu seigneuris à la poested de la mer. 

Dominaris potestati maris , ps, 58. 
Venus sont à Paris a la bone citet. 

Roman de Charlemagne. 

Quatrième règle : Le verbe aifoir veut tou- 
jours un ^ à la troisième personne du présent 
et du prétérit. 

lÂ sire ad dit a munseignur, se devers les 
meies destres. 

Dixit dominus domino meo , sede à dextris meis. ps» «19. 

Kar il ad fait a meigratiz coses kipuissanz est. 

Quia fecit mihi magna qui potens est. St,-Luc , chap, i. 

£t ad ceinte l'espée, li ponz en fut d'ormer. • 

Moman de Charitmagtu. 
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Cinquième règle : Les verbes en <?> ou en ler 
ont toujours un ^ ou un ^ à la troisième per- 
sonne du présent de rindicatiJT. 

Magnefiet ma aneme li sire y... 

Magnificat anima mea Domiuuniy .... St,-Lue , chap.i, 

Ki esguardel la terre et fait li trembler, ki 
atuchet les rnunz et fument , 

Qui respicit terram ^ et facit eam tremere \ qui tangit montes , 
et fîimigant. Pr. io3. 

Ki numhret la multitudine des esteilles et a 
tuz els nums apelet...,, ki covret le ciel de nues. 

Qui numerat muItitudiJiem stellarum , et omnibus eis nomina 
yocat....y qui operit cœlum nubibua. Ps, 146. 

Quant il a Deu priet, si sen est relevet. 

Roman de Charlemagne, 

Sixième règle : Les verbes en er ont toujours 

un ^ à la troisième personne du prétérit et du 

futur de l'indicatif. 

Dunat la terre d'els hereditet , hereditet a Is* 
rael son peuple. 

Bedit terram eorum hœreditatem , hœreditatem Israël populo 
6U0. Ps, 134. 

Ot scut aifironerat tei la veritet de hd. 

Scuto circumdabit te veritas ejus. p%, 90. 

Entrât en un muster de marbre peint a volte. 
% Roman de Charlcmagne. 

Septième règle : La troisième personne du 
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présent du subjonctif est toujours terminée en 

«/; 

Creimet le seigneur tote la terre. 

Timeat Dominum omnis terra, ps, 3f . 

Exoiet tel U sire eljur de tribulatium , d^en^ 
det tei. ' > 

m 

Sxaudiat te Dominus in die tribulationis^ protegat te. /?«. 19. 

Plaiset a teiy sire, que tu deliveres mei. 

Complaceat tibi , Domine , ut eraas me. ps. 89. 

Huitième règle : Les participes conjugués 
avec les verbes auxiliaires , ont toujours leur 
finale en et ou ed et ede. 

Mult sunt honuret li tuen ami , Deus. 

fiimis honorificati sunt amici tui, Deus./7«. i38. 

Seit fermed la tue main, et seit eshalciet la 
tue dextre. 

Firmetur manus tua, et exaltetur dextera tua. /?«. 88. 

Quijundas la terre sur la sue stahilitet y ne 
sera enclinede de siècle en siècle. 

Qui fundasti terram super stabilitatem suam^non inclinabitur 
in seculum seculi , ps, io3. 

Del fruit de tes ovres sera sazieda la terre^ 

De fructu operum tuorum satiabitur terra. Ibidem» 
Sun mautalent 11 ad 11 rels tut pardunet. 

Roman de Charlcmagne, 

Ces règles et plusieurs autres qu'il serait 

.trop long d'en umerer , furent plus ou moins 

suivies pendant les trente premières années 
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du Xn^. siècle. Nous avons pendant ce^laps de 
temps des poètes normands et anglo-normands 
qui en observent quelques unes , et qui en 
^reforment plusieurs. Enfin vers i i4o elles sont 
toutes surannées et oubliées , excepté les ar- 
ticles le, la, les et li; mais ce dernier ne cessa 
d'être employé que vers la fin du XIV®. siècle. 

On ne peut donc refuser aux Jongleurs une 
influence méiùe importante sur notre langue 
et par là-même l'honneur d'avoir contribué à 
sa formation. 

Dans les langues anciennes conuxie dans 
les langues modernes , les poètes furent tou- 
jours les premiers écrivains ; si les membres 
du clergé de France , en faisant quelques 
traductions des homélies des Pères de l'église y 
ou en composant eux-mêmes des discours 
en langue romane ^ y apportèrent des règles 
qui formèrent notre première syntaxe , les 
Jongleurs durent nécessairement partager leurs 
travaux. Attachés comme commensaux à la 
plupart de ces évéques , et aux premiers di- 
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gnitaires de ce même clergé , sous la seconde 
race t obligés comme eux de parler en 
public , ils durent entrer dans leurs vues ; 
se prêter et concourir aux améliorations de 
notre langue et la parler comme eux. Sou- 
vent introduits dans les cours et dans les 
châteaux , ils ne purent s'y faire goûter qu'en 
y portant le ton convenable et la politesse 
de style alors reçue. Enfin , les évéques et 
leur clergé traduisirent et prêchèrent; mais 
les Jongleurs composèrent , et quand l'histoire 
ne nous parle d'aucun ouvrage dans notre lan- 
gue que des poésies des Jongleurs , il faut 
nécessairement convenir qu'ils furent nos pre- 
miers écrivains et les pères de notre littéra- 
ture française. 

Ainsi , c'est de cette langue latine qui n'en 
avait plus que le nom , de ce jargon plé- 
béien que les Latins eux-mêmes auraient eu 
de la peine à comprendre , que les Jongleurs 
aidèrent à faire sortir notre langue devenue 

aujourd'hui presque universelle. 

i8 
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A- la vérité , son enfance fut longue : maïs 
elle naquit au milieu des désordres de toule 
espèce qui agitèrent les règnes des princes de 
la race de Charlemagne ; ce fut pendant les 
invasions multipliées des peuples du Nord 
qu'on commença à en régler les premiers élé- 
inens ; or les troubles civils , comme les in- 
vasions, ne sont pas favorables aux progrès 
des langues. Cependant , par une singularité 
remarquable, c'est dans la province même 
envahie , et enfin concédée aux colonies nor- 
wégiennes, c'est dans la capitale de cette pro- 
vince qu'on trouve cette langue parlée et éta- 
blie comme vulgaire , comme c'est dans cette 
province que commencent à écrire les pre- 
miers poètes français ; mais ils écrivaient tous 
dans le genre agréable , et leurs chansons his- 
toriques ou romanesques qui constituent 
notre première littérature , durent plaire in- 
finiment dans ces siècles où la chevalerie, 
élevant l'âme , la disposait à écouter avec en- 
thousiasme le récit des faits héroi)|ues et des 
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aventures merveilleuses. Les Jongleurs ou- 
vrant pour ainsi-dire à leurs auditeurs les 
riants palais des Fées, formèrent une véritable 
mythologie pour le moyen âge ; la Féerie avec 
ses prodiges enthousiasma par la hardiesse y 
la bizarrerie et le délire de ses fictions ; le 
public en devint avide, parce qu'elle sut l'in- 
téresser et l'amuser , et les Jongleurs ayant 
par là-même ouvert une nouvelle carrière à la 
poésie, débrouillèrent plus facilement lecahos 
de la langue naissante , hti firent prendre un 
nouvel essort, et faire des progrès plus rapides. 
Inspirés par les grâces naïves, les Jongleurs', 
sous le voile de l'allégorie , donnèrent ensuite 
dans leurs fabliaux et leurs contes les pré- 
ceptes de la plus saine morale ; en général , 
ils s'en écaitèrent rarement dans leurs chants, 
et si quelques-uns d'entre eux se permirent 
, quelquefois des maximes licencieuses ou 
des détails inconvenaos , les ouvrages de ces 
épicuriens-pratiques ne purent être lus que 
dans les repaires de la débauche. 
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Mais tandis que les Jongleurs plaisaient et 
instruisaient par leurs fabliaux et leurs contes, 
les croisades vinrent leur ofTrir des sujets plus 
relevés. La religion emprunta leur voix pour 
mettre en mouvement des nations entières 
et faire marcher l'Occident contre rOrieut. 
Sous leur plume durent s'embellir encore 
les campagnes de la Judée , les vallées du 
Jourdain , les coteaux du Sina , les rochers du 
Calvaire et les murs de la Sainte-Cité. Leur 
chants dirigèrent la curiosité publique vers 
ces régions et entraînèrent les peuples dans 
ces contrées lointaines. Cest du moins ce 
qui résulte de plusieurs de leurs pièces du 
XIP. siècle. Elles prouvent combien ils furent 
eux-mêmes animés par ce sujet religieux. La 
dévotion et la poésie vont très-bien ensemble ; 
Tune et l'autre élèvent l'âme , échauffent l'es- 
prit et s'enflamment réciproquement ; nous 
en serons convaincus par quelques pièces 
sur les croisades qu'on lira dans le cours 
de cet ouvrage. En un mot; la langue et la 
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poésie française prennent au XII*. siècle un 
ton plus mâle , des tours plus hardis , des 
expressions pittoresques et originales , et enfin 
reçoivent des embellisseniens. On en peut 
juger par le discours que Wace met dans la 
bouche du roi Uther malade et qui, porté 
en litière à la tête de son armée , ordonne de 
poursuivre ses ennemis , malgré les instances 
de ses généraux : 

Quant dressé se fut en estant, 
A ses homes dist en riant : 
Miculx vueil je en bière gésir , 
Qu'en longue enfermeté languir , 
Que estre sain et en vertu , 
£t estre a désoimeur vaincu. 
Moult vault mieulx mourir a oxcur 
Que longues vivre a désonneur. 
Saisnes (i) m* ont tenu en despit , 
Pour ce que je gis en mon lit ; 
Assez se sont de moi gabé , 
£t demi mort m*ont appelle ; 
Mais or a, ce nous est avis , 
Le demi mort vaincu les vis. 



(1) Saisnes ou Saxons. 
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Alons soubzmettre ceulx qui fuient 
Qui mon fleu et les vos destruient. 

Brut d'Jngiet€rrei 

On pourrait croire que Wace avait lu le 
discours que Quinte-Curce met dans la bouche 
d'Alexandre malade et voulant poursuivre 
Darius , s'il n'était pas douteux que cet auteur 
fut connu en ii55 , date de la traduction du 
Brut y par Robert Wace. 

Accoutumés à notre langue française fixée 
et perfectionnée , nous avons peine à trouver 
des beautés dans ce langage antique; il existait 
cependant dans le XU^ siècle et dans les siè- 
cles suivants , une correction de style que les 
oreilles délicates exigeaient des auteurs de 
cette époque. Ecoutons un poète qui écrivoit 
à Londres en 1 1 74. 

Si nuls veut controver , ou traitier ou écrire. 
De bien dire se peine que nuls n'en puisse rire. 

Guemes de Pont Ste.-'Maxence, 

Chrétien deTroyes prescrit la même règle: 

Doit chacuns penser et entendre 
A bien dire et a bien aprendre« 
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Marie de France veut que le poète emploie 
toujours le style que demande son sujet, et 
témoigne le chagrin qu'elle éprouve , lorsqu'il 
ne réussit pas : 

Qui de bonne matière traite 
Mut li poise si bien n^est faite. 

On critiquait alors comme aujourd'hui ; 
nous en avons des exemples nombreux. La 
cour des rois de France paraît surtout avoir 
été très sévère sur la pureté du langage. 
On y écoutait avec plaisir les chansons de 
nos preux chevaliers qui après avoir fait leur 
cour aux muses , venaient la faire à leurs sou- 
verains : le comte de Bethune ayant chanté 
quelques couplets à la cour de Louis VIII , 
le roi et la reine en censurèrent quelques ex- 
pressions , et le comte dans une autre chaU"* 
son s'en plaint par le couplet suivant : 

La Roine n'a pas fait que courtoise 
Qui me reprist elle et ses fils li Rois^ 
Encor ne soit ma parole francoisc, 
Si la puet on bien entendre en francois; 
Ne cil ne sont bien apris ne courtois 
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S'il m'ont repris se j'ai dit mots d'Artois 
Kar je ne fus pas nouriz à Pontoise. 

Le même poète paroit avoir été également 
critiqué à la cour du roi de Navarre, comte de 
Champagne ; du moins il semble l'assurer dans 
la même chanson : je sais , dit-il^ 

Que mon langage ont blasmé li francois , 
Et mes chansons, oiant li champenois , 
Et la Comtesse encor dont plus me poise. 

En disant qu'il n'avait pas été nourri à Pon- 
toise, le comte de Bethune donne à entendre 
qu'on y parlait plus correctement qu'ailleurs, 
Saint-Louis était né à Poissy , la cour avoit pu 

séjournera Pontoise , et Saint-Louis y être élevé. 
Long-tems auparavant Jean de Salisbury, évêque 
de Chartres y avait dans sa soixantième lettre, 
fait l'éloge des habitans de Lisieux et du Lieu- 
vin pour la pureté de leur langage. 

En général il entrait dans la bonne éducation 
de cet âge d'apprendre à parler correctement le 
Français. Dans un petit poème attribué au duc 
de Normandie Henri I"., et intitulé Urbanus 
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ou dictié dUrban à son fils , le prince dictant 
des règles de conduite , lui dit : 

Seiez debonere et cortois , 
£t sachez bien parler François ; 
Kar molt est langage alosé 
Et molt de gentilhome amé. 

Hugues de Mery dans les Tournois de VAnr 
techrist parle du beaufrancois de Chrétien de 
Troyes et de Raoul de Hodeuc ; or le premier 
de ces poètes dans son Roman de Lanceht du 
lac faisant la description de la cour du roi 
Artur,dit: 

Molt ot en la salle Barons • 
£t si fil la Reine ensemble , 
Si ot avec eux ce me semble » 
Mainte bêle dame courtoise 
Bien parlant en langue Françoise. 

Enfin dans le Roman de Jean et de Blonde 
dOxfort ; Fauteur fait dire à la dernière en 
parlant du premier : 

Il est sages, biaus et courtois 
Et gentiel hom de par Françoisi 
Miex valt sa parole Françoise 
Que deOlocestre la ricoise. 
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Par ce beau fratiçois il faut sûrement enten- 

« 

dre celui de la cour et de la capitale; car chaque 

province avait alors son idiome particulier. 

Aussi Richard de Lison , écrivant à Bayeux dans 

le XIII siècle , sa Branche du Roman du Renardj 

prévient les reproches qu'on pourrait lui faire 
sur son langage , en disant : • 

Qu'il est Qormanz; s'il a mépris y 

Il u'en doit ja estre repris, 

Se il y à de son langage , 

Car fox n'est , ne ni ert ja sage ; 

N'il ne veult guerpir sa nature , 



Toujours sied la pome au pomier : 
Etc. 

Nous ne terminerons pas l'article de l'in- 
fluence des Jongleurs sur la littérature et les 

mœurs y sans rappeler cet esprit de chevalerie 
qu'ils propagèrent parleurs chants. La passion 
de l'amour leur dicta des vers où l'on trouve 
cette naïveté qui plaît , cette réserve qui con- 
vient ^ et cette fraicheur de coloris que le tems 
semble avoir respectée. On eii peut juger par 
ces pièces appellées Salais ^ ou épitres adressées 
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à leurs dames ; nous citerons seulement le 
début de l'une de ces pièces : 

Dieus qui le moritsoxistîent et garde 
Soustiegne ma mie en sa garde 
En bonté, en plenté d*avoir , 
ËD^soIasI, en bien, en savoir, 
En joye, en déduit sans folouTy 
En santé sans nule dolour , 
Sans escandie , sans vilonie. 
En bon état, en nete vie. 
Salus vous mand amie cbere , 
Entretant qu'entre ciel et terre 
Pouroient C;*oistre de rosetes, 
De flors de lis, de violetes 
Etc. 

Nous devons , avant de terminer ce cha- 
pitre , faire observer que les Anglo-Normands 
avaient dans le XIII*. siècle des livres élémen- 
taires pour l'étude de la langue française; nous 
allons en indiquer quelques uns. 

On trouve dans la bibliothèque Harleïenne^ 
n**. 4971 j Grammaire française et épistO" 

m 

laîre yfour tous les états : elle a été écrite sous 
Edouard r^ 

Traité du langage français , par Gautier de 
Bibelesworth , dédié à M*"'. Denise de Moni^ 
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canisjr. — Bibliothèque du duc de Norfolk^ 



n^. aao. 



Grammaire française en vers français , 

manuscrit incomplet, -r— Bibliothèque Har- 
leïenne , n®. 490- 

Glossaire roman latin* — Bibliothèque Har- 

leïenne, n°. 219; ce manuscrit est très-curieux, 

parce qu*il est ancien et très-utile pour Tintelli- 

gence de la langue Romane; malheureusement, 

il est incomplet. 

En terminant notre essai sur les Jongleurs, 

nous ne pouvons mieux faire que d'offrir à nos 

lecteurs le Fabliau suivant , qui leur donnera 

tout à la fois une idée de la versification de 

ces poètes , de leur langage , de leur caractère 

et de leur vie, au XIV*. siècle. 
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FABLIAU 



DU JONGLEUR DTÈLY 



ET DE 



MONSEIGNEUR LE ROY D'ANGLETERRE. 



wy¥^^^tMv^^ i ¥¥m 




Y comence le flabel du Jongleur d'Ely 
et de Monseigneur le Roy d'Angle- 
terre , lequel Jongleur dona conseil al Roi 
pour sei amender et son état garder : 



Le Jongleur ne fut losengier , 
Mais tin , senez et dreiturier ; 
Le Roy duement endoctrina , 
£t com prudliom le chastia. 
De lez le trône, sous le dais, 
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As forts chastels , es riches palais 
TrutlEleur on trouve et pautonier , 
Car mestier iert de lur mestier ; 
Devant le Roy 9 devant sa cour , 
Sont maint Jogleur et maint lechour ; 
Molt bien savent de tricherie y 
D*enchantemens et genglerie , 
Et font paroistre en leur grymoire 
Voir com mensonge et mensonge com voir. 
Prioms la benoite Marie 
Que des Englois ele ait merci ; 
Prioms qu'ele veuil semoigner 
Cils Tregetour à sermoner , 
A nostre Roy doner conseil | 
Tel com le loiaz ménestrel. 



Cy comence le dit du jongleur d'ély et de 

. MONSEIGNEUR LE ROY d'aNGLETERRE. 

Seîgnours escotez un petit , 
Si oirez un très bon déduit 
D*un ménestrel alant par terre 
Merveille et aventure quere ; 
Venant a Londre en la prairie f 
Trouva le Roy et sa maisnie j 
Ëntour son col porta tabour 
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Dépeint de or et riche atour. 

Le Roi demande par amour 

A qui estes vous , Sïre Joglour ? - 

£t ir respont sans nul paour : 

Sire y jo suis a Monseigneur. - 

Qui est ton Seigneur, fet le Roy ? - 

Le Baron madame , ma foy. - 

Qui est ta Dame , par amour ? - 

Sire y la femme Monseignour. * 

Coment estes vons apelé ? - 

Sire , com cil qui m'a levé. - 

Et cestui la quel nom aveit ? - 

Tel corne je, Sire, tout dreit. - 
Ou vas tu ? — je vais de la 
Dont viens tu ? — je viens de ça - 

Dont estes vous , dites sans gyle ? — 

Sire je suis de nostre ville. - 

Ou est vostre ville , Dam Jogler ? - 

Sire , ele est entpur le moster - 

Ou est le moster , bel ami ? — 

Sire, en la ville de Ely. — 

Ou est Ely , qui y siet ? - 

Sire , Ely sur Teau estiet. — 

Com s'apele l'eau par amours ? - 
On ne Fapele pas , eins ele vient tousjours. • 

Tôt ce savoi je bien avaqt. - 

Donc demandez come un enfant : 

A quei fere me demandez 

Chose que vous meismes savez ? — 

Si m'aide Dieus , repont le Roy , 
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Encore plife itedèihaiidtby; . 
Vendras ^kktik kmâii laf lîiôy ? - " 
Sire, plus voteritèrs'qjtiéjje liéie Sàtroy; - 
Et pour coÀi'bîèhle véiiàfâis tu ? V^ 
Pour tant ebisi il seta' f eâdu. — 
< \ Et pour ei^iïibîén me le vendras ? w 

I Pour tant côidé tu tne dôh'aà. - 
Et poiir coinbiën le àVeray ? - 
Pourtant cdmé je ïtecevray.-' "^ 
Est-fl jfeûrië? i- Oil aslssez'i ^ ' '^ 
Il n'eul'unques la barbe reèz. -' -^ 

i Veit il^Bi^ ? & , par amoûîr. i. "^ ^ 

Oa , nakii pis dé niril que de JôûfiK^ 
Mange ÏH biéi, céTSâviz* dirëfit^ ^L 
Oil et'férnïéïil : ttiôn helÛtSùXl^iSP, 

II mangeriit|jld^ eâ WJtfià^ tfa4^ê^^ 
Que ^WB nfe^iHft^ pâ- tbièià seWaHe»^ 

, OîlvSîrë;^Sfe^t^àrîiï^^^'*^^ 

A tuiië feis plus d'éau bôîrà - ' ^ 

Que vous tant cotûéla^ètxiaihlB'dtlrrà.- 
Coutt 11 bîétt et- iàilètémerit P - ^ ^ 
Ce demandez tôt pour nieiiit 
Je ne sai tant i^oînàte en la rywe ' 

Que 9a teste ne soit devant là céwé* -^ 
Amy , dis moi , set il bien trere ? - 

■ i 

Ne vous liieiftirai , a quel fere ? 
D'arbalestre ne d'arc il ne set rien 
Unques je ne le vî trere, puis qu'il fut mien. 
Passe t il bien le pas ? - 



DU lOlTGtEITB I> £LI. 

Oil il n'«t mis gas , 
Vous ne troverez sur la foute 
Buef ne vache que il redoute. — 
Emble-t-il bien ? Dis ton avis ? -s 
Ja de larcia ne fut repris i 
Tant corn ovec moi a esté , 
Ne fut mes de larcin prové. -- 
Amys , si Dieiis vous espleit , 
Je demande s'il porte dreit. — 
Fct le Jogler , si Dit us me eyt , 
Qui en son lit eouché sereit, 
Bien plus sucf avereit repos , 
Que s'il fust monté sur son dos — 
Teles paroles sont molt vains , 
Or me dites se il est sainz. -^ 
Saints 11 n'est pas , ce sache» bien , 
Car sU fus! s^nts , se (iist pas mien i 
Les noirs moines l'auroient tollcit 
Pour mettre en sacre , îl en sereit 
Ainsi come autres saints corps simt 
Partotle universemount. 
Pour grâce avoir, penance fcre, 
A toto la gent de la terre. -- 
Sainte Marie, fet le Roy , 
Cornent paroles tu à raoy J 
Je dis sainz de gale et sorenz. — 
Bespond le Jogîer al Roy: 
Il ne se plaint uuques à nioy 
De maux qu'il peut avoir en soy 
He a autre myr par ma dy. ~ 
I. 19 
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Bd ami * a-;^;U M® ;bpps jfisicfe ? r-, t 

Utiq^ep j»>p W»8^y * ^ ^?^®?^. / 
Pur ce nç §J^ jci^^ b9R*,?JWi*> «,, ' ; { 

Einsi le Jong^WTilw '^J^PV Tu. j 
Entendez dow ^ifi^yx, Ç^aip rit^aut^ 

Sont il dura,>iDîeusyoiK,saut— , 
Durs sq^tjil.y/Bçroiemoit , ^^ ^ 

Corne je .qfilfk.ij ffioç 9^ci^Vi > .,d 

Que je n'eu fisse mèttrç ^p trofa. «i^ : 
Dites s'il^^i^iimssife^one?- ..^ 

Entre ci et Lï|W^iv,^Wg^ ^^^ ^^ ^ j 

TTa mile m^?p,çQpije çii^ |,. ;^, ^ji 

Car un^f^ J»iç»fWÉ^;^^ l^t» ,^ .^p 

/ Ne sinon l^ien d^ sf^ J9^\n.n .t,c / *a 

Ne dirçii(t^^tV,.c59t ni^<j^ d'^.ff; <^^ 

S'ilvoyajitfps^^^^fe ..;,it:î 
MauYest^,4ft,cyielgue ipjèfÇ, „,,j.| 

Ou de larcin jiar, {e^ajs ; .. y,, ?. jl 
Ou hoipiçides ^ui valt jiu^^ i. îv-^ 

Sire iU)i,ciroice le devez, , , ,,; ; 
Par lui nç seçgï lacusez^ -- , j 

Kespont le JElpi ; jç mépi^ise va^ dits - 
Et je les vos qui yaiUeiat {u/s. . ; 
Jeo dis bourde pour fcre rir^ . ,. 
Et vous enk^optrai , brf doijx ^rç •-, . 
Keponez a droit, Dani ipgloui>,. ^ 
Dites de q^el terre e^jtes ypps «-? 
Sir^i cstjes vou$ dppç Cet. potiers ^ ; 
Qui si folcipeot;; 4^^^^^^ ? . 
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Pur quoi ^mandez âe quel tetre ? ' 
Votez voéifi donc dÉ tt»M "p^yts fera t«<4< 
Eh ! que dlitbfei 'artez VCWs ^^ 
Qui se repontez à ïclftyii*» ^ -. . » 
Un tetriKàutiî•oïjyba^éy 
Dis de ^et makirer Vu es' ? -m '^ 
Je vous dirai de pîir Saint Père " 
Bien volenters noitré mkàârè ^ 
Nous someâ coiiipaigtic^ i^ltisottr» | 
De tel liianeré éoiîies lîïkft V ''• 
Que nous mangeOttB' Vôlentiérs ' '^*- 
La OU nous sàitikéi inNrîtéi ,' ' ' ' *^ 
Et plu^ tblcfntidf^ èt'plàf»t ' •' > îC 
Quelat)ii'ti<Mlspiâiybik:Teldàl:$' ^ "^ 
Bevons plbé Vôleiitferk ^mt^'" 
Que lioiiè ne tdlsdàé é^'célaÀnr V 
Et après màrigér qtie ^dèVaM , 
Plein le lianfi(|j é^èé èi ^rànti ' ^'*^ 
Et si volons àssèis 'âvë^, • ' - < • ^ ■ ? 
Mais ne nous plài^ ' JPe tf iivj^ter ' ^ ^ 
Car c'est ifii^tré osët Âèâfe âv2s '''*" 
De gésir loàgiete en nètf litt > 
Et a iioxke^ito^ térer r ' 
Et puK «1«* iaU inâiiger; " * 
Si n'avons cutie de pMdéf^ ^ 
Ce n^àpèiit a iiostrt ttiestiek' ; • -* 
Et nous toluinsWi'étofcdîs, ""' '^ 
Si ndiis pouvimis /e» jète et «Si ' * 
Volom^ bien émprnntëf et ^tendrtf" 
Et, si poYoms^ ttàlMMstoit reiidreL ' 
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ag^ FABLIi^U 

Nous n'avons ciûre de ayer y 

Fors que SLjéiààfsàéezé iniuiger; .^ ^ v 

Plus dépeMdtiis l^'M dî^ér ^^ f 
Qu'en un mc^MiM poioms gagner^': 
Et encore ip^dlèni^ M^ filus , ' 
Quar graBt-'6l^gttéi^ 4isil Men ooslre ut 
A beles dâiil^iâiédyiftetr ^ '^ 
Ce apent a ^(^' UNSf^er/ 
Qt tous saveai ^'gMàtt'piirtle - 
Ciment Wéfi&^hièlioitisko^é vi^i i "i- 
Plus ne piift'JéJs^ i4I^àle )' - ^y 
Conter déï(éSttte*!fibta^ ^-' - c 
Sire Roi i ÉiF*Vétls4tt6 *ififc^^^«^i* ^^ 
Si nostre'^ ^UdÀé'isliyi^ i'-'< ^O 
Le Roy féifcHftfiitf fe'««f ¥ *q -^^^ ii^T 
Certes jé*î^fe'«icfft^r^^^'^^»^oy ig 

Vostre vie dï'«JSti%%àliâW,^^^P ^? 
Ele ne val^Mè^élié^^iii^ ^^^^' ^^^'^^^ 
Puisque ' Vtki ^Hei?ïvitf ibKfe } Vi * ;^^ 

DesKe%WïW^^tfe*ï«'^' ' 
Mais , afè R6Î ,fet lë^ï^èir' ^ 

Que vaic'dtBibiéiiii'^ vàll» saver? 

Autant Vaftt îl^vivi»e»e»foBè • * 

Corné èft^^éns^<!m%n4d^ktteî^ey ' 

Et tôt v6tts' lÀostrài pièr éssënq^le^ * 

Qui est si^ùrgeet est^si ^a«l{^^ 

Et qui eèt-sd plein dé raîsén^''-* 

Que hum'ne^-dii'â si bien non: 

Si vous estes ^sittiplb et sàg0'bàm> 

Vous ^tékjtèthis pour #ehm« 



44 k I h 



J -' 



« /. 



DU JONGLEUR D^iLI. ^gS 

Parles soient et volent^rs , -. 

Vous serez tam pwr Jangter»* 
Si vousavezon^ûr jriaaf:, r 

Vous est^v ténus pcrur eof^tji 
£l piii$ «î vous?iez €ii vam^^ 
Vous estes teni^s pour viliôi).: 
Si TOUS estes bon çhivid^y 
Et ne Yolez pas toirn^ei^ ^, 
Donque vous 4Mr>i,aifçi^i I^^OfiQ 
Que ne yakfzpas u^ PP^^, - ^ . : 
Si vous estes l^«ifd^;ftjjN[^ytZv ,- y| 
Et hantez places 4e di^duijits , -- j , , ^ 
Cestuicheti&r^ejset^njd b^ ; 

Tant dépeBa^tqn'U n^ai^^ riq;!. .- 
Si vous estes^^oiune. pui$s^( « . . ^ 
Et seyez ô^^^ IHMH^!, , . 
Donc dira hoi9^q^(eiiajuti..v f< 
D'où par Ijç-j^idble ^^-ilctant ? 
S'il est povre etiU*^ de ,qyaoi, vivre ;- 
Cestui cheiti(^o9 di^ c;^t;:îvre|. , 
S'il vent sa terre pour l'ajdery 
Quel diable livodra dçMicsr l . ,^ ^^ 
Il set despendre et rien gaigpeiç , 
Chescun le vdt^hetîC damer ■^.-. ■- 
S'il achate terre en la viife:, . 
Chescun dira ; e'^ une gisle „ -^ t 
Avez vous vu de cel inesel , ' . . 
Coname il resemUe au boJierel . 
Qui onc de «erres nefut pleio». r^ ^ 
£nsî est il de^ceLvilein. 
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Estes Y0U9 jeanes baobifer^i . • 
Et n'ayez terres a gainer »;. 
Et èb feonipàigtiië Toles aller;. 
Et en la tavème lianter; 
Vous tJèVeifét meftnt <|ui? dira -^ 
Ou trouvait il 'âbne c^ quHl a ? 
JJnqoe ne'gtiig^à *^6c drtît ; -^^ 
Et ce qu'il' ifitfaiigèletee cpi'il bdt; . 
Si ales^piÀi'en o6i*]^agnie' .• v 

Et taverne iÉ^flaiiléftniiia^ti;^< i'^: 
Cesti estésfôat^ et lîlieâf «^ i ^ >> a^ .^«^ ô 
Cest dannagtt qu'il «6t9iivif#: -' '.f. 
Il nede3pèi|di6fe^^iai'<deaeiii' i > rvi j>; 

S'il ti%sidQl^al*d^tti[4et^ n*r,i) 
De son gaynJîlieàft le^EUunipm^y» U 
U n'eut unque*ki boiffsej^tert^ r- ^ > 
Si yestiesMcoiateiiieiity! k.d - u.*j 
Bientûst entiméetea^latgeiiit t^xM»^^^ i< 
Avez vous vad^ panaoïiier 
Com il est orgnOcox etjfi^ ? ^ 
Autant eusse'jed'ttrreal • 
Com se croit oe ftcot de chyval». 
Il n'a si riche kobaëpair Dé ' 
En Lofidjres lai nolie cité* 
Il n'a cote lHeBlai>ge et lée ' 
Que chascHn n'en diise a son grée» 
Si vos cbereiis ^ht court ooupé^^ 
On dit: c'eat un nmne eehapé^. 
Si vos cheveus croître kssei.i 
Et votre teste négligea ^r ^ 



7i î.'i 



Bientôt il, ao^Uwii baial di^:. 

C'est manereé'miypocrii: : ? .: /.i 
Si Vostre c^k «si U j|nc)|e «tbfijle, t^ . 

'Samie^estuK^daaioi^Uâ . h., ^[f 

*^ai fi Yo(t plus ooUIbs trouyqr . // 
'^Que Ii«ibaud pu»t déchirer ,. 

fiii die est noire a 4erai|Hm ^*fr . i J i 

G!estiinf€iâreparSaiiit$i9pn:^., ;::i 

Veiez com ett t«i«A de ch^r^o^H! 7 

Si coiiiteiDeQt«ste««ksu«|cé:n >^ ;? '3Î 
Cest par orgutt el par &ec^ . r >"& 
Si estes estroâteiiientifhaiieà«T .>> r- ; J^ 
£t avez bon» aoQUQr»al fMé^> v> 'i; w 
On dit : ce i^eal iPte toi (pour Dèfr^ 
De qstrec^î:estiN>il chamcÀi ., >X 

Cest par orgueil et plur:%r^^ .'>; H 
Qui li est drest e^'cuer entrén (^ . ^ v^ 
Si estes larg90)e$Mlkmif«»it : t- >ia -Ai 

Etavez de»firQir«»td>piori' - > î^ 
Et d'une pane envalopé^ «4* : 7. 
Beneit seit le moine' <de . lié- • ^ > • : > r\ 
Qui ses botes pav charité , • - . * 
Ad a cestui ofa^f dottél * > - . • l\ 
Si alez de gré ^ «lastiel' • i> k»» ^' i 
Et a Dieu vous yoles prier ^>. . f / , n 
Si dira, anscun <pii vous negaiil s .> ;.^ 
De vos pcieres 9e veusparfc^ r- » ;;^; 
Car vouf wiiMek qnlum pispelart»! . ( t 
Vos prières serooi^oî^ UwU •)« < < i'^ 
Si vous alez paj^JdjoiDSiiis:^ wvr )_; 
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£t ne volez poi<il^ if eâtrêry^ 
Donque dira Ym»e^ifi^sitk : 
Cestui à&^6kfp^fAéi^*q^im 
Si votéÉU0f4 ^rolesjéipiet :> 
Pour vos pechio^idmftder^y • j 
Dunquedinlti>lwdôcé)uw.;j: ' . 
Il a pait{)6if>nia-e<tii|^<^ 17 x . 
Ou auscon |te^iiiibpiHnanlé> v ^. 
Ou feflune, âff#r«i»j»Bta^ëirfnit^ 
Pour qu'il(>9BJ«Mitie^A jean^'^iiil» :« ;1 
Et si vous soTà]£.4MbîtiMiei Ji j ^> > il 

CestimftvcttdHunircoféaàt : '; :: 
Ne pupt^fBiiBtf «nè^taôit iie'f[uasit^ vf, ; V 
Si je suis mesure >-«^flieL49iiit<4ttr^:i> 
Mort est d^laèaiiv^'a. quf^^Qftlpecf » ^ 1 
Et si on me viÉi«|prcttn«t grttr^ ^ v^ ^^^i^ ; .1 

Dieu , com «ii!^ âofnsÉ^glrAt vflsnf 
S'il venait tf liéiidMrêe-4NKit.r 

Si j'ai jèiig?iÉ«t^ W^il»o«)l«i> >^ 
Tost ils diroi|t!£>««« tc^estmr hestxu^ 
Si j'ai'OQfUfl^ nés tôt- ftt devus^ 
On me dira tUi es m 'Graiiii& 
Si J'n faârbe iongiCt'pendant -^ 
EstcesdebevreQU'pelruianfe? ' 
Si n'ai barbe ^«-jparSdliit'lficliel^ 
Cesti.n'est màle^ timk femd* ^ 
Si hpm me trouvée long et grant ^^ 
Je serai decltrégea»;^} ^ 



7». M .' 






f* 'f * 



DU JOV&LBDB D'eLI. tkQlJ 



* .' 



Et si petit suis de«^tal> '» 

Serai apelé naioiiel matt • 

Dieu 9 com le siede e$t naloré ! 

Il faut toujours qn'oA soit Uasioé; 

Plus y aver^ a eonber^ ^ 

£t assez plus a demander ; ,: 

Meis je n'en vueil plus jnMûnler*^ 

Si ne me voies iîen< douer; 

Car ei9ii¥a>detoteriena ^ 

Et des mabeome des biens^ / -i 

Et nule rien jnepoores fera /: 

Que hom ne trouvera le eemtrextfj^. 

Donque , dit le Roi f /verroiement '^ 

Tous dite» voir ' al nâen escMpot ^ ; - 

Que më saurez vous conseiller 

G)ment me pui» je contener^. 

Et de tôt Mameœe carder^ r 

Que humneineveiûUe mesparler ? -^ 

Eespond le-Jtt^eoiF fd Soi, "** ; 

Sire , mon conseil vous diroi : 

Pour voetre estât bien goverper 9 

Ne devea trop encnielery 

Ne estre trop simple vers lagent) r 

Mais vous porter méenèment; 

Car com tous meittnea saveaUeD'f \l 

On dit qu'en tôt trop ne vah nen $ : 1 

Qui par mesure tôt fera, 

Ja prudhdm né le Uasmera ; 

Par mesure méenènieiit ^ 

Come est escritapertemoat^ 



Et le latin en est einsî , 
Médium tenuere BeatL 

Qui oeste tmfleyelt entendre 
Molt ^àé ieas ^jfcmàhieg^épttsé^ i -" 
Car hom puet entendre sovent 
Un fol nons parler sagement. 
Sage est qui parle sagement. 
Fol est qui parle folement 
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GLOSSAIRE DU )[", VOL. 
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• 1 



àlllRf 


olive. 


AUAUmVf 


conservé en mémoire^ 


AVER 9 


avoir, posséder. 


AUBl^y 


fait abbé« 



BOISER , 
BOTEEELi 



B 

tromper, frâj^dcr 
crapau. 



•^■■•^:^-^ 



CAirçOKSy 
GANTKRy 
GABOLBy 
CHAHTAR, 
CHOU 9 
GOBBOHS) 
XBOLBB, 
GUIOBBi 



chansons,. 

chanter. 

chanson pour la danse. 

chanter. 

ce. 

instrument de musique. 

remuer, agiter, 

croire, penser. 



3ûo 



•t 



D 



DCFFOIS9 

DEHEIT y 
DIENT. 


défendu 9 eimeché* , 
affligé, chagpi. 3 ^^^, 
ils disent. 




E .v^:! 


EMBELKTEay 


embellir. 


EMBLEa, 
EMBLEE y 


prendre, voler. 

aller l'amble ^ le pâi-dù cl 


EKTy 


il était. vi. i.'OHvi 


SSGAES, 


ayare. - ^ 


ESCHEia, 


échoir, tomber, flâttil^r. 


ESPIHGALES9 


fronde. -^ 


ESTANT 9 


étant deboDft. 


ISSTACESy 
ETT, 


aide , secours. ,.,f ,,.,,:. 




nî^'M^-' ^ '■■■■ 


FOLORy 


foKe. 


FOUT, 


fut. • 


FRARINy 


liiiBlut^è i^'î^sérabk. 


FRESTIAUXi 


flûtèé-àsèjit'feqraux. 



î-*.!»';'. 
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GABOISy 
CAS, IL N*£ST 
CIBOIS, 
CYLE, 



/;:^ >:):;. 



plaisanterie. 
HiE CAS, il ne plaisante pas. 
chasse, 
tromperie. 








GÏ^DâSMRI. v)QI 




H 


latANAfi 


coupe, verre. 


HOMy 


homme, <ni. 


HAMy 


homme^'oib ' ^ 




I 


1ER, 


bien 


IEX9 


les yeux. 


Lie y 


large. . /: , ^'v.av •; 


UMOSI9 


limousin. ,î.<,i^ ^i:^ 


lilUy 


Heu. .(.«i: .v>^ : 


XIUSi 


^lieux. ,- ■^,./ .-«iv^; ' , , .r.yi •? 


LY£| 


us. •■, ! t ..' . -i .»./. .»/m ' -* 

• 




M-a'>^.-.. 


MANER, 


manoir , démettre' sei^euriale. ^ 


MANERE, 


manière. » » • '^ v^ ^' -^ ^^ ' 


MENUE y 


petit, moindre. 


MESELy 


malheureux. 


MTEX, 


mieux. 


mNE, 


jeu de dez. , , •^'' :< 


HONAGORDES; 


instrument ileimi^iqae. 'Af^ô.r 


MULT, 


beaucoupi. |rè&' fpff. ^ : uf > ep^^ ^ i 


MOULT, 


idem. 


MUT, 


idem. 


MYR, 


médecin; 




N 


ITEZ, 


vaisseaux*' 


lïUS, 


nous. 1 ^n . 



3oa 



,i^tOSSA|^fi« 



OT,IL OT I 
OTy IL OT^ 
ONEUR| 



o 

il eut. 

il oMmdit; ' 

honneur» > 



PA&OLBAy parler. 

PAUTAuiriEAi terme de mépris.; . 

PBRT, part. .,i,r 

MTAU, poitOU. 

n^EviR,. garantir» , ,;i:^ ,^ 

PEOTTS, preux. ,.... .j ^j 



QUEEE, 

QUIT^ JE QUISy 



EEINy 

EEPLENIEy 

EEPONEE, 

EIBAUD, 

EOTE, 

EOTRUElfGESy 



. '-il- i.'-A I. 



•frj ï ',. 



n 

je crois. ^,,,1 , 

R 

Reims. 

remplir. 

répondre. 

homme de mauvaise vie. 

instrument de musique. 

genre de poésie du moyen âge. 



î'î. 



SACRE. 



châsse I relique. 





GLOSSAIRF. 


5€ 


ÏAVEBj 


savoir. 




SAUT, DIEU VOUS SAU^ SaUTC 




SEW, 


son. 




SON, 


air. ,uy :] 


~~ ^, " .' '^ ' 


SUEF, 


doux , tr^tiq^yie^ . 


— r' 

c '- ' < ■ 




»p .'.' 




TAM^ 


tcms. 




TEMPORAIK, 


annales. 


' "i "^ 


TOIiT.TRy 


enlever.' ^- '"^ ''■■■'^'' ^'■ 


■;• 1 ii '/••/'»•> J 


TOLLU , 


enlevé. 




TO&NETER , 


faite pàrttè (f ihi tournoi. 


r-' ;• •'. 


TOZDIZ, 


tous les jours; ^' '3 


f.U. iirf 


TRAVILER y 


travailler, ''''"^i 


e'"' — .ï •«; 


TRUIS, JETRUISj 


je trouve. - ^ 'f 


^•■■;tuj-ù 



:v 



VAIR, 

VALISSAWT, 

VEIR, 

VEIR, 

VOIR, 

VUS, 



de différentes ctfulèùrs. 






valant. 

vrai: 

voir. 

vrai. 

vous. 
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Page 277. ligne xS, an lien de oxeur^ lisez oneur. 
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rime* • • • % w • »'...'*.. j 'à xyj; 

I. Lakcue celtique. — r Opinion de ^elques éf livains 
modernes — combattue par des preuves historiques 
qui démontrent la persistance du celtique durant les 
six premiers siècles de Tère vulgaire , i^. comme 
langue parlée ; i^. comme langue écrite. — littératu- 
re celtique • • • • ibid. 

II. Langue grecque. Dans le midi des Gaules , — impor- 
tée par une colonie phocéenne. — Persistance du grec 
dans cette contrée ^ jusqu'au YI^. siècle , comme lan- 
gue parlée ^ et comme langue écrite. . • xvj à x)x. 

III. Langue LATuiE^importée dans les Gaules par suite de 
la conquête des Romains ^ — appelée aussi Romain^ ou 
i{o/ifa7ie.— Acceptions diverses que subit avec le temps 
ce nom de Langue Romane. — Controverse historique 
à ce sujet. . . , xjx à xxvjjj. 

I. . ao ' 
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ly. liAlTGin FRANCIQUE y TEUTONIQUE OU TUBESQUE iin-« 

portée par suite de la conquête et de rétablissement 
des peuples ^eriqiaÎDs dans les Gaules. — - Persistance 
de cet idiome jusqu'au IX*. et même jusqu'au XII*. 
siècle. •.. 3Lxyjjj à xxx. 

Contact de la langue des conquérans , le latin , le tU" 
desque , avec celle des indigènes. — Lutte inévitalile 
et longue entre ces diverses langues. — Altérations et 
modifications réciproques. — De la langue des provin- 
ces au sud de la Loire , appelée Provençale ^ Lan-- 
gue d'Oc. — De la langue des provinces au nord de la 
Loire appelée langue d OU j Roman Wallon. *— De leur 
origine* — Examen des opinions émises sur l'ancien- 
neté respective de ces deux idiomes..... xxx k Ixxjv* 

V. De la eime. — J)e son origine. — £xamen des 
opinions émises sur cette question. « . . Ixxjv. 

Livre prehier : Recherches sur les ouvrages des Bardes 
dans le moyen âge. .;.•*•.«';; 3. 

Langue et littérature des Bardes des anciens temps 
conservées dans la Bretagne armoricaine et dans le 
pays de Galles > — peu étudiées jusqu'ici. — • Causes de 
de cet oubli dans lequel elles ont été laissées. — Leur 
existence n'en est pas moins démontrée par les ou- 
vrages y par les écrivains qui en font l'éloge , par les 
traductions qui en restent , et par les manuscrits qui 
les renferment. — XV®. siècle pris comme point de 
départ pour la démonstation de ces propositions j en 
•Temontant dans les siècles antérieurs. . . , îbid. 

Manuscrits bretons dont il est parlé au XV*. siècle. — 
Lais bretons existants au XIV®. — Des traductions de 
plusieurs de ces pièces à cette époque* — Opinion de 
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divers auteurs de cet âge sur ces poèmes. — Témoi- 
gnage des écrivains du XIII^* siècle, et entr'autres de 
Maeie de Frange sur les Lais armoricains. — Traduc- 
tions faites alors d'un grand nombre de ces poèmes 
bretons et gallois. — Identité du langage et de la 
littérature des Armoricains et des Gallois.— Cause 
principale des rapports civils et littéraires de ces peu- 
ples^au VI^. et au Vé. siècle.— Diverses preuves démon- 
trent qu'ils honoraient les mêmes^ héros* ^ On en 
trouve I surtout au XUe. siècle, de fort nombreuses et 
de fort honorables pour les Bardes armoricains. — 
Des traductions et des imitations des ouvrages de 
ces poètes sont faites alors en différentes langues. — - 
Rapports politiques, et par suite littéraires des Bretons 
et des Normands y puis des Anglo-Normands. -— Causes 
et preuves de ces rapports tittéraires: — d'où il résulte 
par le témoignage des Trouvères normands et anglo- 
normands y 1^. que les Bretons armoricains avaient 
très-anciennement des pièces de vers qui ont été 
appelées Lais. — Origine du mot Lai, — Distinctioa à 
établir entre les Lais bretons et les poèmes appelés 
de ce nom parles premiers Trouvères. —Acceptions 
diverses du mot Lai, — Des Lais bretons ; — !• a®, que 
ceux-ci furent si estimés au XIP» siècle qu'il en fut, 
fait en plusieurs langues des traductions et des imita- 
tions 5 — 3". qu'à cette époque plusieurs B-omans de la 
Table Ronde furent traduits soit directement y, soit in* 
directement des Lais bretons ; — 4"» ^F^ ^® même fait 
s'est reproduit au XlIIe. siècle. . . . lo à 4^* 
£xiste-t-il des rapports entre les Lais bretons et l'ancienne 
poésie gauloise?*^ Recherches sur cette question. -r 
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De Tobjot dt$ ehants des Bardes gftukm , ^après f o* 
pimoa d*aiioi^QS écrivains gnès ei ladns.*— Des 
cbaotres mêdn» «ix grands porsonn^giss , chu» le 
W. sîède. -^ Leurs chants appelés Lais par le poète 
Fortunat : — d'où rapports vraisemblables entre les 
poètes ajrrooricains et ks Bardes gaulois , efc entie les 
ouvrages 4es ttns<et de^. autres. . . 4^ à 4^. 

Coonnent les Lais «nnoricains sont^ils devenus la oitiére 
dp presque^ tous les Romans de la table Ronéet-^ 
Question insoluble d'une manière absolue et directe. 
-<» ÇMie diffimlt^ ne peut être écUirdie que par le 
témoignage des Trouvères et des historiens. -^ De 
l'examen qni en est fkk ^ il résiitee qu'aux laits merveil- 
leux et contronvés dont les Bardes armoriGmns et gdHois 
avaient chargé fhîstoiré SâHêkt et de ses Ckevûtim^ 
les Jongleurs ont ajouta des fiddens nouvelles j eX que 
le travail 4ks uns et des autres a fourni les Rompis de 
Ik Tckù ÈUmdi : : 48 à 69. 

pu merveilleux dé ees Romans. -— Où les poètes font-ils 
puisé ?^— Systèmes divers sur la solution de cette ques- 
tion. — Opinion la plus vraisemblable. — Démotastratloii 
historique que les Trouvères du Xlle. , du XHI'. 
et du XlVe. siècle ont emprunté à TArraorique leur 
merveilleux poétique , — et même quelques r^es 
de versification. ..•.•... Sg à 77. 

Examen et réfutarion de quelques objections contre les 
titres littéraires des Armoricains. . . 77 à io3j 

Lav&B BEUxiEUE : dcs JovGLEuxs. • • • • • io3. 
CuAHTEX VBBMZEE : dcs àiffàf^ens noms domnés tatx Jmi* 

^LçMTs. • • . . ^ #ûi. à 107. 

Chapitre deuxième : de l'origine des Jongleurs. — Des 
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Sardes et des Jongleurs. — Ceux-ci vreisemblableinent 



r 

^P * successeurs des premiers.- — Causes «lu chongenienl 
<lu nom de Barde en celui de Jongleur. — Rapports 
frappons , identité sensible des Bardes et des Jongleni-s. 
— Des Scaldes Sorwégiens en iNeustrîe f h la suite de 
Rollon. — Influence réciproque. . . . 107 à lafi. 

Chapitks TROISIEME : dss ouvrages littéraires des Jongleurs. 
^Chansons de gestes.— Pièces de théâtre. «Pièces 
légères et fugitives. . ia4- 

Abticle mi£x]ee : Chaas'ms de gettes. -^ Acception de 
ce mot. — Romans — Etymoiogie et signification de 
ce mot,—Ilomans d' amour. -Riimanf de chevalerie. — 
Ceuï-ci se divisent,! ".en Rnmamde la Table Rond» — - 
proprement dits — et du Saùtt Graaii — a". — en Ro~ 
mans de Cliarlemagne; -~3'',eaRomens de rheialeric et 
d'aniratr. — Epoque première de la composition de tl's 
Romans appelés par les Jongleurs rhansvru de gestes. — 
Ces poèmes sont ciiantés par les Jon^eurs. ~~ lia les 
divisent en branches.— -Romaits en «wj et ea prose, 
chantes et réciiés i — "Ramaai en t'en — réàtês ; — 
ïtomnns mis en couplets ou stances. — Pièces saintes 
des Jongleurs. ihid. à iSg. 

Abtici^ deuxième : des pièces de théâtre composées et 
jouées par les Jongleurs — Epoque promière de la conv* 
position de ces pièces: — des miracles, — dei m/stères, — 
j'euj:, — moralités, — Epoque despi'eraières représentations 
des tniraclrs ; — représentation des mystères ; i— auteurs 
et acteurs de ces pièces; — période historique de ces 
représentations,— -Origine de ce geare de spectacle. — 
Eumen des divers syttànes «mis. — Opinion admis- 
sible. — Etat caractère et nécessilc vraiaeniblable de 
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ces représentai lions dans' leur principe. — DégénératTon 
ultérieure de ces sortes de pièces et de spectacles. 
— Signification du mot comédie et de celui de tragédie 
au XIII*« et au XIV«. siècle. — Pièces dramatiques 

diverses des Jongieqrs iSg à 189. 

Aeticlk TEOisiiifK ; Des' pièces Itères et fugitives des 
Jongfeurs^^^ Elles se divisent en chansons , Rotruenges, 
Bailades , etc.^ , Fables y Fabliaux , Contes , Serpentais , 
Satires fJeux'Partis j Dictiés j etc. » • x8g à 191. 
Chaksons : Elles se divisent en plusieurs espèces : Chan- 
sons à Carole , —- RotruengeSj-^ Chansons satiriques^ — 
Chansons historiques» — C/umsons bacchiques^ — Noëls 

—^ iVoë/ anglo-normand du Xrv*. siècle 191 à 198. 

Fables : Des collections dites Esopienne/s. — Emploi des 
fables par les Jongleurs normands et anglo-normands 

au moyen âge« 198 à aoâ. 

Fabliaux et Contes : Rapports et différence entre ces 
deux sortes de poèmes. ^- Us -étaient fort en vogue 
pendant le moyen âge, — Source où les Jongleors 
ont puisé les sujets de leurs Fabliaux et de leurs 
Contes. ».««... ». 202 à 2o5. 

Seevertois. — Nature de ce genre de poème, cherchée 
dans l'étymologie du mot , et dans le jugement qu'en 
portent les poètes normands et anglo-normands du 
moyen âge. .•••••• 3o5 à âii. 

Satibes Celles des Jongleurs et des Trouvères ne 

ressemblent pas aux satires des Latins. - Espèce de 
pièces satiriques propre à ces poètes. — Citation des 
titres de ces pièces — Bible de Guiot de Provins. — 
Origine de cette forme de satire. . • aia à ai8. 
Dits ou Dxgties, -r JKatuf e de cette espèce de poème. 
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^—Jongleurs qui se sont distingués comme auteurs 
de Dictiés. ;.•••«.;«•« ai8 à aao; 
Jeûx-Partis. Epoque première de ces sortes de composi** 
tions. — Auteurs des Jeux-Partis du XlIIe.-siècle. — ^ 
Pwjrj*fl?'âr/woar.— Collection de pièces couronnées en Puys- 
d'amour, faite par. Jacques Bbrtaut , — divisée en 
six chapitres ou abécélairesi — Opinion sur l'origine 
des Puys-d'amour^ •;••••• 2ao à s3o. 
Chapitre QUATuiiME : Des mœurs et des usages 4ies Jon- 
gleurs. — Condition des Jongleurs. — Elle est diverse,* 
—Jongleurs en titre 4'office auprès des grands per- 
sonnages , rois , princes , ducs , etc. — Jongleurs «m- 
bulans, — Ouvrages de ceux-ci. — Caractère primitif de 
ces Jongleurs. — Caractère ultérieur. 5 a3o à a5o; 
Chapitre cinquième : Des rapports entre lés Jongleurs et 
les Trouvères, — Jongleurs compositeurs et chanteurs,' 
Trouvères simplement compositeurs. — Jongleurs s'ap- 
proprîant les ouvrages des Trouvères par de légères 
altérations ou falsifications* — Us usurpent le titre de 
Tpeuvôres. — Réclamations de ceux-ci. — Les Trou-* 
vères s'approprient aussi les sujets d'anciennes chansons 
historiques et romanesques des Jongleurs* — Les Jon« 
gleurs ont également emprunté aux anciens Bardes 
ai^moricains. — Les Trouvères se sont aussi approprié 
souvent ces mêmes emprunts, — Opposition constante 
entre les Jongleurs et les Trouvères....;.. aSo à a83i! 
Chapitre sixième. De Vinfluence des Jongleurs sur la lan^ 
• gucy la littérature et les mœurs. — Etat de la langue fran- 
çaise au XI®, siècle. — Monumens h'ttéraires de cette 
époque. — Règles grammaticales suivies alors. — Etat 
de la langue dans la première moitié du Xlje. siècle; 
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